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PROLOGUE

Le sergent John McLean avait l’impression que l’horreur venait seulement de se produire. Pourtant, quatre jours s’étaient déjà écoulés depuis le monstrueux attentat, mais cela ressemblait toujours au lendemain d’une guerre atomique.

Une poussière dense se mélangeait à la fumée qui n’en finissait pas de sourdre des décombres, dans un mortel silence rompu sporadiquement par des explosions assourdies, venues des entrailles de la terre. Une multitude de conduites, rompues lors de l’effondrement des tours du World Trade Center, continuaient de répandre à profusion des flots de gaz qui s’enflammaient au contact des gravats encore brûlants.

McLean se frayait péniblement un chemin à travers un incroyable amoncellement de béton, de poutrelles tordues et de verre pulvérisé. Dans sa main crispée et moite, la laisse de Dicky se tendait parfois nerveusement et il s’efforçait de calmer l’animal, un magnifique chien-loup dressé pour le sauvetage.

Jamais, au cours de sa longue carrière de pompier de New York, il n’avait vu une chose pareille, un désastre d’une telle ampleur. Depuis le 11 septembre, Manhattan vivait dans une atmosphère de cauchemar.

Se laissant tomber avec précaution d’un gros bloc de béton, il se retrouva à l’amorce d’une zone moins encombrée, où ses rangers s’enfoncèrent profondément dans la cendre. Un peu plus loin, il distingua à travers la poussière en suspension un groupe d’hommes dont deux portaient sur le dos l’inscription : « F.B.I. » Les trois autres étaient vêtus de combinaisons bleues sans signes distinctifs et portaient des masques antifumée. Ils étaient probablement arrivés là par les quais, et l’un d’eux cherchait visiblement à se repérer, tournant sur lui-même, un plan à la main.

Ce fut vers celui-là que le sergent des pompiers se dirigea.

— Vous êtes perdu ? lança-t-il avant d’être pris d’une violente quinte de toux.

L’autre le regarda fixement à travers son masque, attendant qu’il ait fini de tousser, puis laissa tomber sèchement :

— Qu’est-ce que vous foutez ici ?

— Je cherche des champignons, répliqua McLean en grimaçant. Ça se voit, non ?

— Vous êtes dans une zone interdite.

— Interdite à qui ? Au cas où vous ne l’auriez pas vu, je fais moi aussi partie des services de sécurité.

Le type rétorqua sourdement :

— Dégagez de cette zone ! Allez promener votre clébard ailleurs.

— Ah oui ? Qui êtes-vous pour me donner un ordre pareil ?

Une main s’affermit sur l’épaule du fireman qui se retourna d’un bloc.

— Faites ce qu’on vous dit, mon vieux, lui conseilla le nouvel interlocuteur, l’un des deux hommes portant dans son dos l’inscription du F.B.I.

Un Beretta pendait à sa ceinture.

McLean hocha doucement la tête, apparemment résigné.

— O.K., O.K. ! Je me casse.

Entraînant son chien, il rebroussa chemin en soulevant ostensiblement des paquets de cendre avec ses rangers. Qui étaient ces gus arrogants en compagnie d’agents du Bureau fédéral ? Et que cherchaient-ils dans cet immense champ de ruine, sans chien, sans détecteur et sans le moindre outil pour remuer les gravats ? Ils puaient les services spéciaux à plein nez.

Jetant un regard derrière lui, il ne les vit plus à travers la chape de poussière environnante et jura entre ses dents. Puis l’animal tira fortement sur la laisse en poussant des petits jappements plaintifs.

— Oh ! On se calme, Dicky ! Va pas me faire me casser la gueule dans cette foutue merde !

Mais le chien insistait, entraînant son maître vers un bloc de béton retenu au ras du sol par une poutrelle. Là, il se mit à gratter frénétiquement le terrain sous le linteau d’acier, faisant voler des nuages de poussière.

— Qu’est-ce que tu as, Dicky ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Une nouvelle quinte de toux agita le pompier et la laisse lui échappa brusquement des mains, tandis que l’animal disparaissait dans l’espace qu’il venait de dégager.

— Merde ! grogna le sergent, la gorge en feu.

Il ne pouvait pas y avoir de survivant sous toutes ces tonnes de gravats !

— Reviens, Dicky ! Ici, bon Dieu !

Mais le silence s’était appesanti sur les lieux. McLean avait subitement l’impression d’être seul au monde, perdu dans un environnement lunaire. Enfin, il se secoua, décida de jeter un coup d’œil dans ce trou qui ne pouvait déboucher que sur l’enfer.

À l’aide d’une courte pioche, il termina le travail commencé par son chien et s’insinua dans l’espace sombre, actionnant aussitôt la lampe frontale de son casque.

Devant lui, il découvrit une sorte d’étroit couloir, à peine un boyau, dans lequel il commença à progresser en se traînant sur les coudes et les genoux. Une odeur sulfureuse lui prit le nez et la gorge et il pensa à une émanation de gaz. Pourtant, le chien ne semblait pas incommodé, il l’entendait gratter les décombres avec ses pattes, à quelques pas devant lui. S’efforçant de respirer avec calme, il poursuivit sa reptation, rejoignit bientôt l’animal qui poussait de petits gémissements surexcités, tout en extrayant quelque chose des gravats pulvérulents.

Le boyau avait fait place à une cavité moins étroite et se terminait en cul-de-sac contre les débris d’une dalle. Dans le faisceau de sa torche, McLean aperçut quelques fragments métalliques qui pouvaient avoir appartenu à un appareil électrique ; genre machine à café, une chaussure et un attaché-case aux trois quarts éventré. Puis il porta son attention sur la forme sombre que Dicky avait exhumée de la poussière.

Il eut du mal à reconnaître un corps humain. Le bas du visage était écrasé, la mâchoire inférieure n’existait plus et du sang séché maculait la peau grisâtre. La position du cadavre montrait à l’évidence que la colonne vertébrale était brisée au niveau des reins.

Un examen plus poussé arracha une exclamation à McLean. Sous le sang coagulé et la poussière, il venait de mettre en évidence un petit trou circulaire sur la tempe gauche. Et, à l’arrière du crâne, l’os était à moitié arraché.

Bon Dieu ! Ce type n’était pas mort des suites de l’attentat du 11 septembre. Il avait tout simplement écopé d’une balle dans la tête !

Pris d’une fièvre subite, le souffle court, le sergent tira le corps vers lui. L’envie de comprendre prenait subitement le pas sur la prudence. Ses mains fouillaient les vêtements poussiéreux, tâtant les poches, sondant les replis du costume en lambeaux, et ses doigts palpèrent bientôt un objet plat et rectangulaire qu’il réussit à extraire d’un pan inférieur de la veste, sous une doublure. Cela ressemblait à un étui à cigarettes en métal, à peine bosselé par l’ahurissante chute que le gars avait faite au milieu des débris de la tour.

Le fermoir joua dans un léger grincement, découvrant une petite boîte extra-plate en plastique que McLean saisit et ouvrit avec précaution. Dans la lumière de sa torche, un disque de quelques centimètres de diamètre scintilla tandis qu’il l’approchait de ses yeux. Il avait déjà vu ça et savait ce que c’était. Sa fille était informaticienne et utilisait souvent ce genre d’accessoires pour y stocker des données électroniques.

Pourquoi ce type s’était-il fait assassiner quelque part dans la tour infernale, peu de temps avant son anéantissement ? Était-ce à cause de ce mini CD-Rom planqué dans ses vêtements ? En tout cas, il s’agissait d’une drôle d’affaire. On avait envoyé le sergent John McLean comme de nombreux autres chercher et secourir d’éventuels survivants, et tout ce qu’il allait rapporter c’était ce bizarre petit disque en plastique anodisé pris sur le cadavre d’un homme assassiné.

Mais ce petit bidule était certainement d’une grande valeur, puisque le malheureux, avant de mourir, avait pris soin de le dissimuler dans une doublure de sa veste.

Refermant le boîtier, il glissa le tout dans une poche de sa veste de cuir, à l’instant où retentissait un grondement sourd qui fit vibrer les décombres autour de lui. Sans doute une nouvelle poche de gaz qui explosait quelque part au milieu des ruines.

L’air confiné devenait de plus en plus irrespirable. McLean inspecta brièvement le contenu de l’attaché-case éventré mais n’y vit que des papiers qui lui parurent sans signification, ainsi qu’une radio portative réduite à un amalgame de composants électroniques.

De la poussière tomba devant lui, puis quelque chose s’abattit lourdement sur son casque, l’assommant à moitié. Le regard obscurci, la tête bourdonnante, il fit un effort démesuré pour retrouver son souffle.

— Dicky ! appela-t-il. Ici, nom de Dieu !

L’animal était déjà tout contre lui, comme s’il voulait protéger son maître.

— On fout le camp, mon vieux, faut pas traîner.

Un nouveau grondement se fit entendre, à une distance inappréciable dans les entrailles de Manhattan. Le sergent McLean entama au plus vite son repli dans l’étroit passage, toussant et jurant, maudissant ce boulot à risque qui lui rapportait à peine trois cents dollars par semaine.

Il n’avait pas l’intention de crever sous les ruines du World Trade Center, surtout à moins d’un an de sa retraite de fireman sous-payé. Il estima qu’il ne lui restait plus qu’une dizaine de mètres à franchir avant de sortir de son trou. Trente ou quarante secondes qui n’en finissaient pas.

Contournant une poutre d’acier, il repensa subitement aux hommes auxquels il avait eu affaire avant de s’enfoncer stupidement dans ce boyau. Qu’est-ce que cherchaient ces types dans cette zone cataclysmique ? Ils ne faisaient pas partie des équipes de secours, pas plus que du cordon de sécurité. Alors, pourquoi lui avaient-ils dit de se casser sans chercher à comprendre ?

Il mit plus d’une minute à émerger du passage, la respiration rauque et le cœur battant à tout rompre. Sous les secousses des explosions environnantes, le bloc de béton qui en marquait l’entrée s’était affaissé d’une vingtaine de centimètres, ne laissant qu’un orifice extrêmement exigu. Ce fut son chien qui le sortit de sa situation critique en assurant ses crocs sur sa veste de cuir et en le tirant par à-coups.

Il s’en était fallu de peu qu’il reste coincé pour l’éternité comme beaucoup de ses collègues. Est-ce que cela allait lui valoir une prime ? Sûrement pas. La ville de New York était d’une radinerie effrayante malgré les colossales sommes d’argent qui y circulaient chaque jour. Et le travail de McLean consistait essentiellement à prendre des risques pour tous ces gens bourrés de fric qui le payaient avec un lance-pierre. La routine, en somme.

— Qu’est-ce que vous foutez encore par ici ? aboya soudain une voix alors qu’il se redressait.

L’un des types en combinaison bleue marchait nerveusement vers lui.

— Vous êtes dur d’oreille, ou quoi ?

Il s’ébroua, faisant voler un nuage de poussière autour de lui.

— Merde ! Je fais mon boulot. Vous ne…

— La ferme ! cracha une deuxième combinaison bleue sous son masque antifumée. Montrez-moi vos papiers !

En grognant, le pompier présenta sa carte officielle.

— Ça vous va comme ça ?

— Pas exactement, non. Pourquoi fouinez-vous dans ce secteur ?

— Parce qu’on me l’a ordonné. Et vous ? Ne me dites pas que vous cherchez des survivants.

Le type hocha la tête et posa la main sur la crosse de son arme, s’adressant ensuite à son acolyte :

— Emmène-le et fais-le fouiller, Dan. Qu’on foute ce sale con à poil et qu’on regarde tout ce qu’il a sur lui.

— Allez-vous faire voir, rétorqua McLean.

À ses pieds, Dicky se dressa et se mit à gronder sourdement, découvrant ses crocs. Puis deux autres silhouettes apparurent, s’avançant vers le petit groupe. Deux flics de la ville dont les uniformes étaient couverts de poussière. McLean connaissait bien l’un d’eux, un officier qui habitait près de chez lui.

— Salut, Johnnie ! lança ce dernier lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres.

Puis il eut conscience de la tension qui régnait.

— Hé ! Qu’est-ce qui se passe ? Y a un problème ?

— Y a pas de problème, répliqua le pompier. Juste un petit différent de territoire.

— C’est une zone interdite, rétorqua agressivement l’homme en bleu.

— Interdite par qui ?

— Ordres supérieurs.

— Bon, dit le flic, laisse tomber, Johnnie. Tu viens avec nous ?

— Avec plaisir, mon vieux. Ça pue trop par ici.

McLean emboîta le pas aux deux officiers de police sans que les hommes en bleu osent le retenir. Un peu plus loin, il questionna :

— Tu sais qui sont ces mecs ?

— Aucune idée. Tout ce que je peux te dire, c’est que ce putain de périmètre est rempli de gus du F.B.I., de la N.S.A. et de la D.I.A. On se demande ce qu’ils maquillent ici, mais c’est pas nos oignons. Qu’est-ce qu’ils te voulaient, Johnnie ?

Le fîreman eut un sourire coincé.

— Ils prétendaient me faire mettre à poil pour me fouiller.

— Les pédés !… Tu as vu quelque chose ?

— Que dalle. Comment pourrait-il y avoir encore des survivants sous cette marée de merde ?

— Ouais, bien sûr.

Le regard de McLean se porta sur son chien et il eut un tressaillement. Un petit morceau d’étoffe était coincé dans le collier de Dicky. Un bout de tissu maculé de sang séché.


CHAPITRE I

Une pluie insidieuse baignait déjà toute la région depuis plus d’une semaine, lorsque Mack Bolan était arrivé, le matin même, après une entrevue avec Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department.

Maintenant, assis derrière le volant d’une Toyota Supra de location, garée dans une petite rue de Jersey City, il attendait patiemment depuis près d’une heure, guettant une proie qui tardait à se montrer. La rue était quasiment déserte, la nuit allait tomber et une humidité poisseuse imprégnait tout.

Les sens en alerte, l’Exécuteur avait, dès son arrivée, repéré une Ford grise arrêtée dans une file de véhicules en stationnement, à une trentaine de mètres de sa propre position. La voiture était déjà là lorsque lui-même était survenu, mais, à l’évidence, pas depuis longtemps, car les vitres n’avaient pas tardé à se teinter de buée et le chauffeur avait relancé le moteur quelques minutes plus tard pour faire fonctionner la ventilation. Depuis lors, le pot d’échappement laissait fuser un moutonnement de vapeur.

Les occupants de la Ford auraient pu être des policiers attendant Diana McLean, qui faisait depuis quelque temps l’objet d’un avis de recherche. Mais, d’emblée, le Guerrier solitaire avait compris qu’il ne s’agissait pas de flics. Son instinct avait dirigé son attention vers les trois hommes installés dans l’habitacle, il avait examiné les visages du chauffeur et du passager avant, noté attentivement leur attitude, leurs petites manies et savait dans quelle catégorie classer ces deux types. Ensuite, celui qui se tenait sur la banquette arrière avait baissé sa vitre pour jeter une moitié de cigare sur la chaussée, et sa face de bulldog était clairement apparue dans la lumière d’une vitrine de magasin toute proche. Une grosse chevalière en or ornait son annulaire gauche et il portait une gourmette du même métal au poignet.

L’Exécuteur l’avait identifié immédiatement : Tony « Big Shot » Crapsy, un tueur à gages de la côte Est, un assassin vicieux à qui Cosa Nostra confiait ordinairement les contrats difficiles. Aussi Bolan avait-il pigé que l’affaire n’allait pas se dérouler de la façon la plus simple.

La fille apparut avec beaucoup de retard sur son horaire habituel. Elle descendit d’un bus avant qu’il soit complètement arrêté et marcha rapidement sur le trottoir, en direction de la petite résidence où elle logeait depuis quelques jours.

Bolan n’était pas le seul à l’avoir aperçue. Il eut un froid sourire en voyant deux portières de la Ford s’ouvrir simultanément côté trottoir. Les deux passagers, aussitôt descendus, s’accrochèrent au sillage de la jeune femme. Celle-ci venait de bifurquer et marchait à présent dans une allée bordée par une pelouse et quelques massifs.

La manœuvre était parfaitement synchronisée. Ils l’encadrèrent en souplesse, la serrèrent en tenaille à quelques pas de l’entrée de l’immeuble où ils s’engouffrèrent en même temps, la soulevant du sol. Pendant une seconde, Bolan avait pu observer le visage de Diana McLean, lorsqu’elle s’était tournée vers ses agresseurs. Il y avait lu à la fois la stupeur et l’effroi. Elle n’imaginait pourtant pas encore ce qui l’attendait.

L’Exécuteur quitta la Supra. Il savait qu’il lui fallait intervenir vite, s’il voulait que la fille s’en sorte sans trop de dégâts, mais auparavant il devait assurer ses arrières. Marchant tranquillement jusqu’à la Ford grise, il frappa contre la vitre. Celle-ci descendit aussitôt et une bouffée de chaleur s’en échappa.

— Qu’est-ce qu’il y a, demanda le chauffeur d’un ton hargneux, vous avez un problème ?

— Ouais, confirma Bolan en lui appuyant le silencieux de son Beretta contre le front.

Les yeux du type s’agrandirent, son visage se figea. L’arme toussa et la mort envahit le regard effaré. Le coup de feu avait été pratiquement absorbé par la moiteur de l’air ambiant. Bolan ouvrit la portière, fit glisser le cadavre sanglant sur le plancher et remonta la vitre électrique. Après avoir coupé le contact, il referma et verrouilla la portière et empocha la clé. Puis il se dirigea tranquillement vers l’entrée de l’immeuble.

Quand il déboucha dans le hall, un témoin lumineux s’éteignait à côté de la porte de l’ascenseur, signe que la cabine venait de s’arrêter à destination. Il la rappela, s’y introduisit et appuya sur le bouton du troisième étage.

La porte palière n’était pas verrouillée. Les mobsters de la mafia se ménageaient toujours une sortie rapide en cas de problème. L’Exécuteur prêta l’oreille durant quelques instants, mais n’entendit rien. Il entra sans attendre davantage, déboucha dans un vestibule éclairé donnant sur un living et, au-delà d’une porte fermée, entendit un cri étouffé et un juron.

C’était un petit appartement meublé, sans la moindre originalité mais propre. Au fond de la pièce, un coin avait été aménagé en bureau sommaire, avec un ordinateur portable installé sur un meuble. Les bruits provenaient de la pièce au fond du living.

Sans préambule, le Guerrier balança un coup de pied dans le battant, qui s’ouvrit dans un grand craquement, et se jeta dans l’ouverture. Il arrivait à temps. L’un des deux gorilles s’efforçait de maintenir la fille sur un lit en lui coinçant les bras d’une grosse pogne velue, tandis que de l’autre il lui arrachait son chemisier et son soutien-gorge. L’une des joues du pourri était labourée de coups de griffes.

Diana McLean se débattait, tentait de mordre et de donner des coups de pieds, mais elle n’était pas de taille contre le molosse.

Tony « Big Shot » Crapsy, quant à lui, tirait avidement sur un cigare qu’il venait d’allumer, contemplant ensuite le bout incandescent, un rictus vicelard tordant ses lèvres épaisses.

— Ça va faire mal, annonça-t-il d’une voix caverneuse. Très mal. Tu jactes maintenant ou tu…

Les mots s’étranglèrent subitement dans sa gorge lorsque la grande silhouette fit une entrée fracassante. Bolan caressa aussitôt la détente. Le front de Big Shot s’orna instantanément d’une vilaine fleur pourpre tandis qu’un flot de sang, d’os et de cervelle jaillissait de l’arrière de son crâne, souillant le mur derrière lui.

L’autre tueur poussa un juron, lâcha précipitamment les poignets de la fille, et sa main droite plongea sous sa veste. Il eut juste le temps de dégainer un Colt .45 ACP.

Le Beretta émit deux petits chuintements rauques en moins d’une demi-seconde. La première balle l’attrapa à la gorge, la seconde lui fracassant la mâchoire avant de traverser son cerveau dans un affreux éclaboussement.

La jeune femme se leva du lit, chancela et s’appuya contre le mur. Les yeux hagards, elle fixait les deux corps ensanglantés avec horreur.

— Oh, mon Dieu…, gémit-elle. Pour… pourquoi ?

Bolan la détailla durant deux, trois secondes. Sous le choc, elle ne pensait pas à cacher sa poitrine dénudée. Elle avait des seins haut perchés et fermes, une taille fine et de longues jambes au galbe parfait. Malgré son expression horrifiée, le visage était délicat et fin, les yeux d’un bleu lumineux.

C’était une sacrée belle fille, mais le moment ne se prêtait guère à l’appréciation des charmes de Diana McLean.

— Rhabillez-vous, gronda Bolan.

— Oui, je… Mais… qui sont ces types ?

— Des tueurs de Cosa Nostra. Vous ne vous en doutiez pas ?

— Mais pourquoi ? répéta-t-elle obstinément.

— Vous avez sûrement la réponse dans votre jolie petite tête.

Un instant, elle resta le regard dans le vide comme si elle réfléchissait intensément.

— Oui, peut-être, admit-elle enfin. Mais vous, qui êtes-vous ?

— Bolan.

— Jamais entendu parler, répliqua-t-elle trop vite en se détachant du mur. Je… Attendez… Vous avez dit Bolan… Mack Bolan, celui qu’on surnomme l’Exécuteur ?

— Bonne pioche, confirma-t-il.

Le beau regard vacilla un peu. Il crut qu’elle allait tourner de l’œil mais elle se ressaisit.

— Eh bien… On dirait que j’ai gagné le jackpot, n’est-ce pas ?

Attrapant son chemisier déchiré sur le lit, elle le plaça sur ses seins et s’achemina à petits pas vers une porte de l’autre côté de la chambre.

— Où allez-vous ? demanda sèchement le Guerrier.

— Dans la salle de bains, je crois que j’ai besoin d’une bonne douche.

Manifestement, elle n’avait pas bien saisi la situation. Il lui dit froidement :

— Vous n’en avez pas le temps. Habillez-vous en vitesse et fourrez quelques vêtements dans un sac.

Elle mit plusieurs secondes à accepter la situation. Ouvrant un placard, elle en tira un chemisier qu’elle passa sur ses épaules, ainsi qu’un blouson de cuir. Puis elle sortit un bagage en toile dans lequel elle enfourna des affaires prélevées hâtivement sur une étagère, ainsi qu’une trousse de toilette. Bolan avisa un petit sac à main tombé par terre et le lui tendit.

— Prenez ça aussi. Et mettez des chaussures moins casse-gueule.

Elle obéit machinalement, ôtant ses escarpins pour chausser des bottes, questionna ensuite :

— Qu’est-ce que vous comptez faire de ces…

Son regard était dirigé sur les cadavres.

— Rien, grogna-t-il. Ça ira comme ça.

Elle soupira.

— Le point du non-retour, hein ?

— Vous voulez peut-être appeler les flics ? proposa-t-il dans un sourire.

— Je… je ne pense pas que ce serait une bonne idée, non. Mais ne croyez surtout pas que j’aie quelque chose à me reprocher.

— Ces types se foutent pas mal que vous ayez quelque chose ou non à vous reprocher. Ils veulent seulement savoir ce qui les intéresse et ne renonceront pas. Ensuite, ils vous liquideront.

Un frémissement parcourut la jeune femme.

— Je crois savoir ce qu’ils veulent, mais je ne pensais pas que j’aurais affaire à ce genre de gangsters. Vous… Qu’est-ce que vous cherchez dans cette histoire ?

— Plus tard, les explications.

— D’accord. Je devrais peut-être passer un pantalon ?

— Si vous voulez, mais faites vite.

Pendant qu’elle enfilait un jean, Bolan s’approcha de la fenêtre pour jeter un coup d’œil dans la rue, écartant légèrement un pan de rideau. Immédiatement, il comprit que quelque chose clochait. Une grosse Oldsmobile venait de s’arrêter en double file devant le petit parc bordant l’immeuble.

La fille boucla sa ceinture et vint se camper à côté de lui, cherchant à voir ce qu’il observait. L’instant d’après, elle souffla :

— Bon Dieu !

Quatre hommes sortaient de la grosse caisse sombre, se dirigeant directement et à grands pas vers l’immeuble. L’un d’eux portait un fusil de chasse à canon scié, un autre un pistolet-mitrailleur, et les deux derniers avaient sans nul doute des calibres aux chargeurs bien garnis.

Une arrière-garde. Malgré ses précautions, l’Exécuteur n’avait pas été suffisamment prudent. Peut-être le chauffeur resté en planque était-il chargé de lancer par radio, et régulièrement, un message de stand-by. Ne recevant plus rien, la troupe de renfort s’était mise en branle sans tarder. Bolan ne voyait pas d’autre explication.

Les flingueurs, qui à présent traversaient le jardin, n’étaient pas des loubards du New Jersey. Il s’agissait visiblement d’éléments nationaux, de ceux qui faisaient la guerre à l’Exécuteur depuis si longtemps et pour la férocité desquels l’Exécuteur avait le plus grand respect.

Ils ne venaient pas pour s’inquiéter du silence de la première équipe. Ils avaient compris, évidemment. Sans doute avaient-ils déjà découvert le cadavre dans la Ford.

Bolan saisit le sac de voyage et entraîna la jeune femme vers le palier.

— Laissez la lumière, lui dit-il, alors qu’elle tendait la main vers un interrupteur.

Il était bien sûr hors de question de quitter l’immeuble par la voie normale, ni même de prendre l’escalier de service, les autres y avaient sûrement pensé.

— Y a-t-il un accès vers le toit ?

— Oui, au quatrième étage.

Bolan avait remarqué que l’immeuble jouxtait étroitement un autre bâtiment de même hauteur. Une issue possible.

Ils atteignirent le dernier étage alors que la lumière s’allumait dans la cage d’escalier. La jeune femme indiqua une porte au fond d’un couloir. Celle-ci était verrouillée, mais ce n’était pas un problème. Le mécanisme de mise en marche de l’ascenseur fit entendre un bruit sourd, puis il y eut un ronronnement régulier.

Utilisant le passe électronique inventé par l’ami Herman « Gadgets » Schwarz, le Guerrier déverrouilla la serrure, poussa le battant, le referma et entraîna la fille. Avec un peu de chance, ils pourraient se trouver déjà loin avant que l’équipe de renfort ait eu le temps d’investir les lieux.

L’Exécuteur n’avait pas l’intention d’engager une bataille en compagnie de Diana McLean. Tant qu’elle se trouverait près de lui, elle constituerait un handicap certain, en plus du fait qu’elle pouvait être blessée, ou pire encore.

En attendant, il fallait l’éloigner du danger, tâcher de la mettre en sécurité et, bien sûr, lui tirer les vers du nez.

Quel secret pouvait-elle bien détenir, important au point que la mafia n’hésitait pas à lancer après elle deux équipes de tueurs parmi les plus redoutables et les plus féroces ?

Lorsqu’il s’était mis en planque dans cette petite rue de la banlieue new-yorkaise, Bolan avait envisagé qu’il pourrait avoir affaire à d’éventuels policiers lancés à la recherche de la jeune femme. Il s’était attendu à devoir jouer une partie tout en souplesse et en rapidité. Au lieu de cela, il avait dû illico faire parler la poudre et couler le sang pour sortir la demoiselle d’un sale pétrin.

De façon lapidaire, l’affaire se résumait ainsi : le F.B.I. recherchait Diana McLean, mais c’était la mafia qui l’avait trouvée.

Pourquoi ? Quelle était la charnière pourrie entre les cannibales de Cosa Nostra et les flics fédéraux ?

En tout cas, les cartes truquées étaient déjà distribuées. Le jeu de la mort débutait sans crier gare.

Dans l’ombre, au pied de l’échelle conduisant sur le toit, il la saisit aux épaules.

— Ouvrez bien vos oreilles, Diana, je n’aurai pas le temps de me répéter. Un seul faux pas et nous y passons tous les deux.

Hochant la tête, elle répondit :

— O.K., j’ouvre tout grand mes oreilles. Que dois-je faire ?

Il le lui expliqua rapidement et avec concision, sans qu’elle l’interrompe une seule fois.

— Bon, filez-moi le train, conclut-il, escaladant silencieusement les échelons d’acier.

Le point du non-retour, avait-elle suggéré un peu plus tôt… Elle ne croyait pas si bien dire.


CHAPITRE II

Deux hommes avaient pris place dans la cabine d’ascenseur tandis qu’un autre s’élançait dans l’escalier, montant les marches quatre à quatre. Un pourri était resté en surveillance devant l’immeuble et le chauffeur se tenait au volant de l’Oldsmobile, prêt à démarrer sur les chapeaux de roues en cas de problème.

Ces cinq hommes constituaient un commando spécial d’intervention à la solde de la mafia new-yorkaise. Dans le Milieu, on les surnommait The Hawks – les Faucons –, parce qu’ils étaient capables de fondre sur leur proie de manière si rapide que celle-ci n’avait en principe aucune chance de leur échapper.

Jo Buscatti était leur chef, un ex-G.I. de trente-six ans qui avait fait partie des Spécial Forces. Les autres étaient également d’anciens militaires et ne dépendaient que de Buscatti, qui les avait sélectionnés en fonction de leur expérience au combat et de l’obéissance aveugle qu’ils lui vouaient. C’étaient des assassins professionnels pour qui les termes « conscience » et « moralité » étaient rigoureusement vides de sens. Tous étaient costauds, rapides, froids, efficaces et cruels.

Lorsque l’ascenseur s’arrêta dans une petite secousse, Buscatti et son second, Mike Gallo, jaillirent de la cabine pour occuper chacun une extrémité du palier, tandis que Ben Frisch débouchait de l’escalier.

D’une voix rauque et sans presque remuer les lèvres, le chef d’équipe ordonna à ce dernier :

— Va vérifier le toit.

Ben acquiesça d’un imperceptible mouvement de tête et propulsa sa grande carcasse musculeuse dans l’escalier.

— Toi, Mike, jette un coup d’œil dans l’appart. Et fais gaffe !

Tenant son fusil à canon scié d’une main, Mike Gallo tourna la poignée de la porte qu’il poussa ensuite du bout du pied, se tenant en retrait du chambranle. Puis il s’introduisit comme une flèche dans les lieux, s’accroupissant dans le vestibule et faisant décrire un rapide arc de cercle à son arme.

Buscatti porta vers ses lèvres un petit talkie-walkie et appela :

— Bobby !

Bobby Selzer était la sentinelle chargée de surveiller les abords de l’immeuble.

— Ouais, Jo, chuinta une voix rêche. Rien de spécial de mon côté.

— Reste sur tes gardes.

Une vingtaine de secondes s’écoulèrent avant que Mike Gallo revienne sur le palier.

— Il n’y a plus personne, annonça-t-il froidement, à part deux macchabs dans une chambre.

— Qui ?

— Big Shot fait partie du lot. Le mieux est que tu ailles voir.

— Bon, reste ici.

Son P.-M. mini-Uzi dressé devant lui, le chef du commando entra à son tour dans le petit appartement, traversa le living-room et franchit la porte de la chambre. Un nerf tressaillit sur sa joue.

— Putain de merde ! cracha-t-il.

Les deux types en avaient vraiment pris plein la gueule. Le visage barbouillé de sang de Big Shot était méconnaissable, mais c’était bien lui.

La respiration de Buscatti s’accéléra. Ce n’était pas la vue du sang qui l’impressionnait, il en avait depuis longtemps l’habitude, mais deux questions le tenaillaient : qui étaient ceux qui avaient fait ça et combien étaient-ils ?

Ceux qui avaient rectifié aussi facilement le gros Tony étaient forcément des buteurs professionnels. Sans doute même l’avaient-ils attendu, lui et son copain, planqués dans l’appartement. Le gars avait pris deux pralines dans la tronche. Un tir groupé à deux ou trois centimètres près, sans même qu’ils aient eu le temps de riposter. Un boulot de putain de spécialistes !…

Où étaient-ils passés, ces enfoirés ?

Et la fille ? Elle ne s’était tout de même pas évaporée… Big Shot était chaud, ça s’était passé moins de cinq minutes avant leur arrivée !

Il envisagea qu’elle avait pu se réfugier chez des voisins, mais laissa aussitôt tomber. Ça ne tenait pas la route.

Ressortant de l’appartement, il jeta un regard aigu à Mike Gallo :

— Tu as entendu quelque chose ?

— Rien. Tout est calme.

— C’est pas normal. Il y a eu au moins trois coups de feu tirés, il devrait y avoir du remue-ménage dans l’immeuble.

— Peut-être qu’ils ont utilisé un silencieux.

— Ouais…

— Pour moi, dit Gallo, ils s’étaient déjà cassés avant notre arrivée. Ils doivent être loin.

— Pas sûr.

Le talkie-walkie de Buscatti émit un appel.

— Jo !

C’était Bobby Selzer, en bas de l’immeuble.

— Je t’écoute.

— On a une grosse merde.

— Quelle merde, Bobby ?

— Ben vient de se faire liquider.

— Quoi, qu’est-ce que tu déconnes ? Ben est sur le toit.

— Il n’y est plus ! Il vient de dégringoler quatre étages en chute libre.

Le chef du commando serra les dents à en faire saillir ses mâchoires.

— Ça s’est passé quand ?

— Maintenant. Je veux dire, il y a juste quelques secondes.

— J’arrive. Bouge surtout pas !

Buscatti raccrocha la radio à sa ceinture et cracha :

— Va jeter un coup d’œil sur le toit, Mike. Si tu vois quelque chose bouger, tu plombes sans réfléchir.

Puis il dévala l’escalier jusqu’au hall d’entrée et s’avança vers la sentinelle qui se tenait dans l’ombre, accroupie contre une masse informe.

— C’est dingue, souffla nerveusement Bobby Selzer. Comment a-t-il pu se laisser avoir comme ça ?

Buscatti resta un instant immobile près du cadavre, prêtant l’oreille, puis il retourna le corps immense de Ben Frisch et fixa le regard vitreux. Le crâne avait éclaté sous l’impact en prenant contact avec le sol, mais le tueur n’était pas mort de sa chute. Une cordelette de Nylon était encore nouée autour de son cou, incrustée profondément dans sa chair, et le visage de Ben, au-delà de la mort, affichait une expression horrifiée, figée pour l’éternité.

Jo Buscatti se demanda qui avait été capable de liquider ce costaud et de projeter ensuite ses cent vingt kilos d’os et de muscles par-dessus le toit. Combien de types avait-il fallu pour venir à bout d’un gars comme lui, super entraîné et toujours sur ses gardes ?

Un sale pressentiment s’insinua dans la tête de Jo Buscatti. Jamais encore son commando n’avait été confronté à pareille saloperie ; ils avaient toujours mené les opérations sans la moindre bavure, sans commettre la plus petite erreur technique, et le chef d’équipe commençait à éprouver une sourde inquiétude.

— Qu’est-ce que tu as vu avant que ça se produise ? demanda-t-il à Selzer.

— Je te l’ai déjà dit, tout était tranquille. Rien ne permettait de prévoir…

— Est-ce que quelqu’un est entré ou sorti de la baraque ?

— Négatif. Même pas un clébard.

Reprenant la radio, le chef de groupe appela le chauffeur dans l’Oldsmobile :

— Aldo, ouvre l’œil ! Ben vient de se faire rectifier.

— Merde ! Tu dis…

— Ouais. Comment est la rue ?

— Tout est calme. Y a juste eu une bonne femme qui est sortie d’un immeuble.

— Quel immeuble ?

— Celui d’à côté du tien. Ça fait près d’une minute, elle est montée dans une bagnole de sport qu’elle a été garer un peu plus loin.

— Comment était-elle ? demanda Buscatti, la gorge brusquement nouée.

— C’était juste une nana, quoi, avec un sac de voyage à la main.

— Est-ce que tu la vois encore ?

— La bonne femme, non, mais sa caisse n’est pas très loin, on dirait une espèce de Corvette, en plus allongé. Heu, je suis vraiment désolé pour Ben… Qu’est-ce qu’on fait ?

— Surveille cette putain de bagnole, ça ne me dit rien qui vaille.

Laissant passer deux secondes, le chef d’équipe appela Gallo :

— Où es-tu, Mike ?

— Toujours sur le toit, mais il n’y a rien de spécial.

— Rejoins-nous. Magne-toi.

— O.K., je… Attends, je crois que je vois quelque chose… Il m’a semblé voir un mouvement le long de l’immeuble d’à côté. Merde, c’était pas évident.

— Amène-toi tout de suite ! cracha Buscatti.

Selzer grogna :

— On dirait bien qu’on s’est fait repasser, hein ?

— C’est pas encore terminé.

— Qu’est-ce qu’on fait pour Ben ? On va quand même pas le laisser là.

Jo Buscatti reprit la radio :

— Fais une marche arrière, Aldo, faut charger Ben.

Ils entendirent aussitôt le coup d’accélérateur que donnait Aldo Mita pour manœuvrer l’Oldsmobile. Puis il y eut un coup de frein sec et la voix du chauffeur fusa précipitamment dans le talkie-walkie :

— Putain ! Y a quelque chose sur un balcon de cet immeuble. C’est…

— C’est quoi ?

— Je sais pas trop, j’ai vu une forme sombre qui paraissait se balancer au premier étage, et puis plus rien. Et… attends… Nom de Dieu ! Ouais, ça y est, je viens encore de le voir…

— Tu peux me dire ce que tu viens de voir ? rugit Buscatti.

— Une silhouette, ça a été très bref, mais je suis sûr de pas avoir rêvé. Ça se dirigeait vers la bagnole… Oh ! putain… C’était bien un mec, il vient juste d’entrer dans la tire qui est en train de démarrer !

— Fais pas un discours, Aldo, radine-toi !

L’Oldsmobile repartit en marche arrière et décrivit une courbe pour venir s’arrêter sur le trottoir. Selzer et Buscatti avaient empoigné le cadavre de Ben et le transportaient pour le tasser dans le coffre quand Gallo déboucha de l’immeuble. Les portières s’ouvrirent et se refermèrent à la volée tandis que le gros véhicule démarrait en faisant crisser ses pneus.

— Comment était ce mec ? demanda Buscatti.

— J’ai pas pu voir sa tronche, ça a été trop rapide. Mais il était grand et baraqué. On aurait dit une ombre noire à peine visible dans l’obscurité.

— Une ombre noire ? releva Gallo.

— Oui, juste une silhouette qui se déplaçait à une allure dingue. Un peu comme un fauve.

— Oh ! Tu te fais du cinéma, là ! Et tu dis qu’il a sauté d’un balcon du premier étage ?

— Pas vraiment sauté. Je crois qu’il s’est laissé tomber. Je l’ai revu seulement cinq à six secondes plus tard et il était déjà à une vingtaine de mètres de là, sur le trottoir.

— Es-tu sûr qu’il est monté dans cette caisse ? questionna le chef d’équipe.

— Pratiquement certain. Une portière s’est ouverte et a claqué pendant que la caisse se tirait.

— Accélère, Aldo. Je veux que tu me rattrapes cette bagnole.

L’Oldsmobile fit un bond en avant dans un grondement de moteur.

— Tu dis qu’elle ressemble à une Corvette ?

— Je crois que c’est une Supra Toyota, une tire aussi rapide que la Corvette mais un peu plus lourde. Elle a des bourrins sous le capot.

— Au lieu de me baratiner, démerde-toi pour me la montrer, cette caisse.

Quelques secondes passèrent en silence, puis Mike Gallo se racla la gorge.

— Moi aussi, j’ai vu une ombre, dit-il. C’était sur une façade, au troisième. J’ai d’abord cru que c’était un vêtement qui séchait, mais ça a disparu deux secondes plus tard.

— Si je comprends bien, s’intercala Selzer, tous les deux vous avez vu quelqu’un descendre quatre étages le long de cet immeuble, comme ces mecs japonais, les… heu, ninjas…

— Tu veux peut-être dire que je délire ? répliqua Aldo Mita, soudain agressif.

— Je veux seulement dire qu’il y avait forcément plus d’un type. C’est pas possible qu’un mec seul ait pu faire ça.

— Ça dépend de qui il s’agit, émit Buscatti d’un ton pénétré.

— À quoi tu penses ?

La rue de banlieue défilait rapidement dans le clignotement de quelques enseignes. Les trois soldati se turent, brusquement suspendus aux paroles de leur chef.

— À quelqu’un qui est capable de le faire.

— Personne n’est capable de faire ça, répliqua Selzer, largué.

Un mauvais rictus tordit la bouche de Gallo.

— Tu ne comprends pas ce que Jo est en train de nous dire ?

— Merde ! Personne ne pouvait liquider Ben. Je l’ai vu bousiller trois mecs en moins de quinze secondes et à mains nues.

— À part une certaine ordure vêtue de noir.

Derrière son volant, Aldo Mita hocha la tête.

— Je ne crois pas qu’il faut se faire des illusions, enchérit-il. Ça correspond à ce que j’ai vu : une ombre parmi les ombres. Un putain de mec en noir, plus efficace et souple qu’un cobra.

— Bolan ! s’exclama enfin Bobby Selzer. C’est à cette ordure que tu penses, Jo ?

— Je tire seulement des conclusions logiques de ce que vous avez vu.

— On a parlé de lui dans la presse. J’ai lu qu’il venait de foutre le bordel chez les yeux bridés(1).

— L’avion, c’est pas fait pour les chiens ! Et ce type se déplace toujours très vite. Quand on le croit chez les papous, il est à Los Angeles et tout de suite après à Miami. Si tu fais pas gaffe, il sera dans ta salle de bains avant même que tu t’en rendes compte.

— La voilà ! s’écria soudain le chauffeur. La caisse !

Leurs regards se braquèrent à travers le pare-brise pour observer l’arrière de la Supra qui filait bon train, une quarantaine de mètres devant eux.

Buscatti se tendit en avant.

— Ne la perds pas de vue, Aldo ! Accroche-toi à son cul.

— Aucun risque, répliqua Mita avec une sorte de feulement. Elle nous baisera pas deux fois, la salope !

C’était un excellent chauffeur. Avant de travailler pour Cosa Nostra, il avait fait de nombreux rallyes, remporté quelques prix et s’était même essayé à la Formule 1. Mais jamais, à cette époque, il n’avait gagné de sommes suffisantes pour satisfaire sa boulimie de fric. Maintenant, avec Jo, ses poches étaient toujours bien garnies.

— On va lui mettre la main dessus, à cette ordure, dit Gallo d’une voix rauque. On va le découper en morceaux avant de lui remplir le ventre de plomb. On doit bien ça à Ben.

— Qu’est-ce que tu déconnes ? répliqua Buscatti. Ben connaissait les risques. N’essaie pas d’en faire une affaire personnelle ou tu pourrais bien partager son sort. Et n’oublie pas non plus que c’est moi qui donne les ordres, Mike.

— Ouais, ouais… Mais quand même !

— Fous-nous la paix. Prépare plutôt ton lupanar.

Selzer enchaîna :

— Jo a raison. Avec Bolan on n’est jamais sûr de rien… Je me demande quand même ce qu’il est venu foutre chez cette pétasse. On sait pas pourquoi ils ont envoyé Big Shot dans son appart ?

— Ça ne nous regarde pas. C’est pas notre problème.

Mita poussa un grognement en voyant la Supra bifurquer brusquement dans une rue perpendiculaire. Il donna un coup de frein, mais l’Oldsmobile emportée par son élan dépassa le croisement de quelques mètres et il manœuvra dans un hurlement de pneus pour virer à son tour.

— Je vous avais dit que cette guinde a des bourrins sous le capot, éructa-t-il. Ça va pas être coton de coincer ces mecs.

— T’as intérêt à pas foirer le coup, lui dit froidement Buscatti.

La menace était claire et le chauffeur pigea au quart de tour.

— T’inquiète ! Dès que je peux, je les éperonne et vous n’aurez plus qu’à finir le travail.

Mike Gallo eut un petit rire sinistre.

— Éperonne-les, Aldo. Montre-nous ce que tu sais faire, on te fera voir ensuite comment on s’occupe de Bolan la pute.


CHAPITRE III

L’Exécuteur ne s’était fait aucune illusion. S’il avait réussi à tirer la fille du guêpier dans lequel elle s’était fourrée, il savait que l’équipe de tueurs n’allait pas lâcher aussi facilement le morceau. Sur le toit de l’immeuble, avant d’éliminer l’un des pourris, il avait ôté le trench-coat masquant sa combinaison de combat noire afin de se confondre dans la nuit.

Quelques minutes plus tard, Diana McLean lui avait jeté un regard effrayé en le voyant faire irruption dans le véhicule, surgissant du néant comme un fantôme. La Supra 3000 avait fait une petite embardée au démarrage mais elle s’était reprise rapidement.

À présent, ils roulaient bon train tout en respectant la vitesse légale.

— Tournez à droite dans cette rue, ordonna Bolan en abordant un croisement.

Un coup de volant un peu trop sec déclencha un léger crissement de pneus avant la remise en ligne.

— On ne peut pas dire que je l’ai tellement en main, s’excusa-t-elle.

— Ne cherchez pas à gagner la course, prenez seulement de la distance.

Il la fit tourner encore deux fois dans des voies transversales, la guidant vers le nord de Jersey City. Ils circulaient depuis moins de deux minutes quand Bolan repéra l’Oldsmobile qui se pointait dans leur sillage. Diana McLean l’aperçut l’instant d’après dans son rétroviseur.

— On dirait la voiture de ces gangsters, commenta-t-elle d’une voix tendue.

— Bingo ! affirma le Guerrier, dans un demi-sourire.

Il n’y avait presque pas de circulation. Un seul véhicule les séparait encore de la grosse Oldsmobile des flingueurs de la mafia.

— Que comptez-vous faire ?

— Continuez comme ça, maintenez l’axe vers Hooken et les quais.

Elle était nerveuse, surveillant continuellement le rétroviseur et Bolan craignait qu’elle fasse une fausse manœuvre.

— Ils gagnent du terrain, murmura-t-elle, visiblement inquiète.

— Ils ne tenteront rien pour l’instant, la rassura-t-il. Entraînez-les vers les quais.

— Qu’est-ce que vous avez en tête ?

Au lieu de répondre, il demanda :

— Vous connaissez bien ce coin ?

— Assez, oui.

— J’ai besoin que vous nous conduisiez sur un terrain neutre.

— Je ne comprends pas.

— Un champ de bataille, si vous préférez. Une zone suffisamment dégagée.

La jeune fille lui jeta un coup d’œil angoissé.

— Vous voulez vraiment affronter ces types ?

— C’est la seule solution, ils ne nous lâcheront jamais de leur plein gré.

Bolan ouvrit la boîte à gants sous le tableau de bord et en sortit son Automag, un énorme .44 Magnum automatique argenté dont il fixa l'étui à son ceinturon.

— Trouvez une rue assez longue et suffisamment dégagée pour prendre de la vitesse. Ensuite, vous stopperez et vous vous planquerez immédiatement.

— D’accord. Et après ?

— Vous ne bougerez plus jusqu’à ce que je revienne vous chercher.

— Heu, d’accord, fit-elle d’une voix où perçait l’angoisse.

Elle faillit lui demander s’il savait exactement ce qu’il faisait mais se retint et se mordilla les lèvres. Ce type savait, évidemment, ce qu’il faisait, il le lui avait prouvé quelques minutes plus tôt. Il y avait quelque chose d’effrayant chez cet homme, il agissait avec une froideur ahurissante, comme une sorte de machine de guerre bien rodée et, d’évidence, ne se posait de questions qu’après avoir agi. Il paraissait connaître par cœur ce jeu affreux aux règles inhumaines auquel elle ne comprenait rien. Mais, en l’occurrence, elle ne voyait aucune objection à formuler et lui laissait très volontiers l’initiative des opérations.

— Ils se rapprochent, fit-elle pourtant remarquer.

— J’ai vu, répondit le Guerrier, toujours imperturbable.

— Il y a une petite avenue parallèle que nous pouvons prendre en virant deux fois dès le prochain carrefour.

Bolan observa le croisement de rues à moins de soixante mètres devant eux.

— O.K., mais ne prenez pas de risques dans les manœuvres.

Quelques secondes plus tard, Diana McLean négocia le premier virage à quatre-vingt-dix degrés sans faire crier les pneus, poussa une pointe de vitesse et tourna ensuite sèchement dans une avenue où quelques véhicules circulaient tranquillement.

— Go ! dit-il. Éperonnez la bête !

Elle obéit sans hésitation, écrasant l’accélérateur. La Supra bondit et la jeune femme se sentit littéralement collée au dossier du fauteuil, donnant in extremis un petit coup de volant pour éviter une voiture qui roulait devant eux. Plusieurs fois, elle répéta la manœuvre pour dépasser en trombe les véhicules qui les précédaient, fît monter l’aiguille du compteur à 130 km/h. Elle se débrouillait très bien, malgré la tension nerveuse qui la tenaillait. Bolan la laissa faire tout en surveillant leurs arrières. Il vit l’Oldsmobile déboucher de la rue qu’ils venaient de quitter, avec un retard d’au moins cent cinquante mètres. À présent, l’écart s’était suffisamment creusé. La grosse berline ennemie se comportait avec lourdeur en virage et en accélération, son chauffeur doublant les autres voitures dans de dangereuses embardées.

— Virez à droite au prochain croisement, dit-il calmement.

— Cramponnez-vous, répliqua-t-elle, rétrogradant en donnant un bon coup de volant pour engager la Supra dans une rue relativement étroite et sombre.

Dix mètres après le croisement, Bolan ordonna :

— Stop !

Elle réagit aussitôt à l’injonction, écrasant le frein puis déverrouillant sa portière.

— Planquez-vous et attendez ! lança-t-il tandis que le véhicule s’immobilisait complètement.

— Bonne chance !

À peine avait-elle mis pied à terre qu’il était déjà installé au volant et commençait à chatouiller l’accélérateur. Du coin de l’œil, il vit la jeune femme partir en courant vers la façade d’un immeuble et disparaître dans l’ombre d’une porte cochère. Il poussa un soupir de soulagement. Au moins, elle était en sécurité pour quelque temps.

Il conduisit assez vite sur un peu plus de cent mètres puis ralentit progressivement. Il ne voulait surtout pas semer les chasseurs de scalps. Au bout de six, sept secondes, le rétroviseur lui renvoya la lumière crue de phares qui balayaient le bout de la rue dans un mouvement mal contrôlé. L’Oldsmobile avait failli emplafonner un véhicule en stationnement, après un virage négocié trop vite dans un atroce gémissement de pneus.

Le Guerrier tourna dans la première rue transversale tandis que le chauffeur de la mafia accélérait tout ce qu’il pouvait, puis s’orienta pour reprendre la direction des quais.

Les mâchoires serrées, Aldo Mita se démenait avec son volant pour se maintenir dans la trajectoire des fugitifs, jurant lorsqu’il avait du mal à contrôler les embardées du lourd véhicule, poussant des exclamations de contentement quand il voyait l’écart se réduire.

— Rapproche-nous, bordel de merde ! lança Mike Gallo depuis la banquette arrière.

— Qu’est-ce que tu crois que j’essaye de faire ? renvoya hargneusement le chauffeur. Je voudrais te voir à ma place avec cette bagnole !

— Je croyais que tu avais gagné des putains de rallyes ?

— On aurait dû prendre une Porsche au lieu de ce veau, fit remarquer Bob Selzer.

Jo Buscatti, furieux, rétorqua depuis la place avant :

— Vous commencez à me les gonfler ! Tu crois qu’on serait montés à cinq dans une Porsche, Bobby ? On ne pouvait pas prévoir que ça allait se terminer par ce cirque.

— Ouais, d’accord… En tout cas, faudrait qu’Aldo s’énerve un peu et nous montre ce qu’il sait faire. Il conduit comme une gonzesse.

— Je t’emmerde, Mike ! cracha Mita, l’accélérateur à fond dans une ligne droite. Va te faire foutre.

Gallo se pencha vers l’avant :

— Connard ! C’est toi qui vas…

— Fermez vos gueules ! hurla Buscatti. Vous êtes en train de perdre les pédales comme des pétasses. Je fous une balle dans la tronche du premier qui la ramène encore !

Il y eut un silence tendu dans l’habitacle. Puis Mita fit observer :

— Jo a raison, faut garder nos nerfs, si on veut pouvoir régler son compte à Bolan.

Personne ne lui répondit.

— Et puis, ajouta-t-il, il ne faut pas insulter la mémoire du pauvre Ben qui est encore tout chaud dans le coffre.

— La ferme, grogna Buscatti. Arrange-toi pour rattraper cet enfoiré et la gonzesse, Aldo. Je veux que tu les coinces maintenant, compris ?

— O.K., je vais te les filer sur un plateau. D’ailleurs, ils ralentissent… ils braquent dans une rue à droite.

L’instant d’après, Mita négociait le tournant en catastrophe, manquant de peu entrer en collision avec une Coccinelle garée trop près du croisement, puis poussa un rugissement :

— Les voilà !

Effectivement, on apercevait les feux arrière de la Supra, presque au bout de la petite rue tranquille, juste avant que la voiture ne bifurque sur la gauche. Mita pesa encore sur l’accélérateur pour réduire la distance.

À côté de lui, Jo Buscatti dissimulait mal sa fureur. Il se rendait compte que le fumier au volant de la Supra en connaissait un rayon sur la conduite de son bolide. Mais ce qui le rendait le plus mauvais, c’était la façon dont Bolan l’avait berné, lui et son commando, dans cet immeuble tranquille où ils avaient l’avantage du nombre et de l’armement.

La grande pute avait d’abord buté Big Shot et son second, deux gars pourtant habitués à ce genre d’opération, puis il avait liquidé Ben Frisch et lui avait fait dégringoler l’immeuble, alors qu’il n’était déjà plus qu’un tas de viande froide. Pourquoi Bolan avait-il fait ça ? Une provocation de sa part, un bras d’honneur ? Peut-être aussi avait-il voulu créer une diversion pour se tirer en douce.

En tout cas, c’était réussi ! Et il avait emmené la fille au nez et à la barbe de Jo Buscatti.

Quelle merde ! En plus de ça, ses gars étaient devenus aussi nerveux que des bleusailles au premier jour d’une opération. Jamais il ne les avait vus comme ça, ils risquaient de faire foirer ce qu’il était encore possible de réussir.

Il devait absolument reprendre en main ce qui restait du commando, regonfler ces gus, leur donner suffisamment de hargne pour qu’ils oublient la trouille que provoquait invariablement la proximité de la combinaison noire.

Aldo venait de lancer l’Oldsmobile dans une rue perpendiculaire, derrière la Supra, et ils durent tous se cramponner pour résister à la force centrifuge. Au bout de quelques instants, le chauffeur se racla la gorge et commenta :

— On gagne du terrain, mais, c’est bizarre, on dirait qu’ils ralentissent.

Les deux véhicules se trouvaient pourtant dans une grande artère bien dégagée, bordée de terrains vagues et de bâtiment bas, des hangars le plus souvent.

— Qu’est-ce qu’ils… Merde ! Je ne vois personne dans le fauteuil passager.

Ils traversaient des secteurs sombres alternant avec des zones éclairées par de hauts lampadaires dont la lueur se reflétait sur la lunette arrière de la Supra.

— Ça m’étonnerait, le contredit Selzer. Au train où a roulé cette caisse, je ne vois pas comment elle aurait pu larguer quelqu’un en route.

— Peut-être, mais je suis sûr qu’il n’y a personne à droite.

— Avec ces gros appuie-tête et les reflets, ce n’est pas évident à voir.

— Pour moi, si. D’ailleurs, d’après la carrure, c’est le mec qui est au volant.

— Bon, ça va, coupa Buscatti. Ne le lâche plus, Aldo.

— Je me demande où il veut nous emmener, fit remarquer Mike Gallo, intrigué.

— Droit devant, c’est les quais de Hoboken. S’il croit qu’il va nous semer là-bas, il se fout le doigt dans l’œil. Je connais le coin comme ma poche.

Des cliquetis d’armes se firent entendre dans l’habitacle. Les Hawks se préparaient à l’affrontement avec leur proie qui continuait de filer bon train vers les docks. L’enfoiré n’en avait plus pour longtemps à se payer leurs gueules, c’était sûr.

— Je veux ses couilles, grogna Gallo en tapotant la culasse de son P.-M.

— On aura aussi le reste, répliqua Buscatti. Je veux sa peau, les mecs, c’est bien compris ?

Sa question ne demandait pas de réponse.


CHAPITRE IV

L’Exécuteur venait d’atteindre les docks de Hoboken et maintenait l’écart avec l’Oldsmobile, roulant à présent sur une chaussée déserte en mauvais état. Il aurait facilement pu distancer ses poursuivants en poussant son bolide, et les semer sans difficulté, mais ce n’était pas dans ses intentions. Il tenait à conclure l’affaire avant de passer à l’étape suivante.

Des hangars bordaient la large bande d’asphalte truffée de trous, sur laquelle s’inscrivaient des rails métalliques. Des flaques d’eau huileuse apparaissaient parfois dans le faisceau des phares, représentant un danger supplémentaire dont il lui fallait tenir compte.

Bientôt, il déboucha sur un quai obscur au bout duquel une haute grue allongeait son bras squelettique. Il décida que le moment était venu.

Éteignant ses phares, il parcourut encore une trentaine de mètres avant de freiner sèchement, faisant exécuter un tête-à-queue à la Supra. Ce qu’il allait tenter était un coup audacieux, mais, depuis qu’il s’était engagé dans sa guerre contre le Crime Organisé, l’Exécuteur ne comptait plus les risques calculés qu’il avait pris. Il le savait depuis longtemps, face aux situations les plus critiques, l’audace est toujours payante.

Les chasseurs de scalps venaient sur lui à vive allure quand il relança son véhicule en leur direction, allumant ses lumières en pleins phares. Surpris, le chauffeur de l’Oldsmobile donna un brusque coup de volant tandis que la Supra le croisait en trombe, freina ensuite en jurant et Bobby Selzer s’écria :

— Il est dingue, ce mec !

Aldo Mita manœuvra pour repartir en sens inverse, son volant faisant plusieurs tours entre ses mains brusquement moites. Puis, il eut une sorte de hoquet en apercevant les feux arrière de la Supra à moins de cinquante mètres devant.

— Putain ! Pourquoi il s’est arrêté, ce fumier ?

— Tu vois pas qu’il nous attend ! tenta de rigoler Mike Gallo.

Mais ses paroles manquaient d’assurance, les mots sortaient par saccades de sa bouche tordue dans un rictus.

— Qu’est-ce que tu fous ? cracha le chef d’équipe à son chauffeur.

— C’est sûrement un piège, déglutit Mita, le pied levé de l’accélérateur.

Buscatti lui mit le canon de son pistolet contre la tempe.

— Avance, Aldo, ou je te plombe !

— Oui, oui, Jo… O.K.

Le moteur ronfla, le lourd véhicule repartit. Devant eux, la Supra en fit autant, accélérant tranquillement.

— C’est ce que je disais, éructa Gallo, l’enfoiré nous attendait !

— C’est vraiment un dingue ! renchérit Selzer. Les vitres étaient ouvertes des deux côtés. Trois armes dépassaient, prêtes à cracher la mort. La grande salope aurait bientôt fini de se foutre de leur gueule. Dans moins de trois minutes, il ne serait plus qu’un paquet de viande froide !

Dès qu’il vit l’Oldsmobile s’ébranler, Bolan relança la Supra, le moteur rugissant par à-coups. C’était un travail sur les nerfs de l’ennemi. Il imaginait l’incertitude de ses poursuivants, l’agitation qui les gagnait, leur hargne à l’approche de l’affrontement et, aussi, la peur qui devait leur fouailler le ventre.

La vitesse s’accrut, le compteur poursuivant tranquillement son ascension pendant que l’Oldsmobile gagnait du terrain. Puis les flancs de la grosse caisse s’auréolèrent de petites flammèches crépitantes. La mafia ouvrait le feu.

L’Exécuteur misait en grande partie sur l’effet psychologique de sa manœuvre ainsi que sur l’instinct de survie de ses adversaires. Il s’était attendu à leur riposte. Des rafales pétaradaient de l’avant droit de la limousine et un autre type, probablement depuis la place arrière gauche, balançait dans la nuit de gros coups de feu réguliers. Au bruit, ça devait être des chevrotines tirées par un fusil à pompe. Mais le tir était hâtif et sans précision.

Il y eut quelques miaulements de métal en furie ricochant sur l’asphalte et une multitude de projectiles se perdirent dans la nuit. Pour dérégler un peu plus la ligne de visée des flingueurs, Bolan ralentit d’un coup, voyant dans le rétroviseur la grosse calandre chromée se rapprocher à toute vitesse.

Il était presque arrivé à l’endroit qu’il avait choisi pour amorcer sa contre-attaque, visualisant dans la lumière de ses phares les repères qu’il s’était donnés. Une centaine de mètres encore.

Lorsque le véhicule poursuivant arriva sur ses arrières, il accéléra brusquement puis, deux secondes plus tard, freina brutalement. Les réflexes du conducteur de la mafia jouèrent comme prévu. Celui-ci accéléra d’abord pour s’accrocher au gibier, puis freina, mais avec un léger temps de retard. La force d’inertie jouait au détriment des mobsters de Cosa Nostra.

Emportée par son élan, la lourde limousine donna l’impression qu’elle allait percuter l’arrière de la Supra, à l’instant même où Bolan donnait un petit coup de volant à gauche, libérant l’espace qu’il occupait.

Tout se passa ensuite à une allure démentielle. Les deux voitures se retrouvèrent côte à côte pendant un court instant durant lequel l’Exécuteur aperçut les visages crispés par la haine, les regards hargneux dardés sur lui, les efforts que faisaient les tueurs pour pointer à la hâte leurs armes dans sa direction. Il eut un sourire glacé tout en entamant sa dernière manœuvre.

— Fais gaffe ! cria Buscatti, une main crispée sur son P.-M. mini-Uzi, l’autre s’accrochant au montant de la portière.

Derrière lui, Mike Gallo venait de faire dépasser le haut de son corps par la vitre ouverte afin d’avoir une meilleure position pour tirer et, à côté de lui, à gauche, Bobby Selzer s’efforçait de maintenir son fusil à pompe dans l’axe de leur proie, ce qui n’avait rien de facile pour un droitier.

— Rentre-lui dans le cul ! hurla-t-il quand il vit les stops de la Supra s’allumer brusquement.

— Laisse-moi faire ! renvoya Mita, les dents serrées.

Mais, brusquement, il n’y eut plus que le vide devant eux. Le salaud avait filé un coup de volant, et ils étaient en train de le dépasser comme des cons ! Il allait se retrouver derrière eux et…

— Freine, bon Dieu ! Freine !

Le chauffeur avait déjà le pied sur le frein, tandis que Selzer faisait pivoter le canon de son fusil pour tenter d’aligner le gibier tout proche. Dans un mouvement précipité et maladroit, Gallo voulut lui aussi braquer son pistolet-mitrailleur dans cette direction, et faillit expédier une rafale dans l’épaule de son copain qui se mit à l’insulter.

Buscatti, lui, avait atteint le paroxysme de la frustration, dans l’impossibilité où il était de tirer depuis sa place à droite. Durant une ou deux secondes, il ne put qu’observer le visage de la grande pute au volant de la Supra, à moins de trois mètres de lui, vit celui-ci se tourner un bref instant dans leur direction un regard glacé dans un visage granitique. Il eut la sensation qu’il regardait la Mort en face. Puis le visage disparut, comme happé par le néant. L’ordure venait de freiner subitement, lançant la Supra dans un brutal tête-à-queue, tandis que l’Oldsmobile continuait lourdement sur sa lancée.

— Attention ! hurla-t-il à l’adresse de Mita qui, par réflexe, écrasa la pédale de frein.

Il venait d’apercevoir la longue flaque d’eau irisée de traînées d’huile, qui paraissait venir à leur rencontre alors que le véhicule se déhanchait dans la décélération et commençait à partir de travers.

— Putain de merde ! brailla Mike Gallo en s’accrochant au dossier du siège avant.

Mita, bien sûr, avait vu lui aussi le danger dans le faisceau de ses phares. Il leva le pied du frein et tenta de redresser la trajectoire oblique, mais il était trop tard. Les pneus décrochèrent d’un coup sur la surface glissante et la limousine se mit à partir de travers dans un disgracieux ballet incontrôlé. Trois longues secondes s’écoulèrent avant que son flanc droit vienne heurter violemment un empilement de caisses en attente de chargement. Le choc envoya les occupants cul par-dessus tête, provoquant un rebond de la carrosserie qui, d’un coup, s’envola, poursuivant son trajet en plusieurs tonneaux avant de s’arrêter sur le toit dans un affreux grincement de tôles. Une portière arrachée continuait de glisser sur la chaussée dans un bruit de ferraille.

Jo Buscatti fut le premier à s’extraire de la caisse. Sonné, il rampa sur quelques mètres et se retourna, apercevant Gallo et Selzer qui sortaient de la tôle froissée en vociférant. Aldo Mita, lui, était en train de quitter l’habitacle cabossé par la portière arrachée et titubait, le visage en sang.

C’était un miracle qu’ils aient réussi à s’en sortir presque indemnes. Le chef du commando cracha par terre et balança sa tête de gauche à droite comme un boxeur qui vient de prendre un mauvais coup. Un des phares de l’Oldsmobile fonctionnait encore, éclairant un entrepôt, de même que les feux arrière qui répandaient sur la scène une lueur rougeâtre.

Mais où était l’ordure ? Où était passé Bolan le fumier ?

Jo Buscatti ne se posa pas longtemps la question, et les choses s’envenimèrent sans tarder quand deux coups de feu tonitruants se firent entendre sans qu’il puisse en déterminer la provenance. Mike Gallo qui venait de se redresser donna l’impression de recevoir un coup de bélier en pleine poitrine, puis une partie de sa tête disparut dans un jaillissement de cervelle.

Selzer s’était aussitôt jeté de côté alors que Mita dégainait un pistolet automatique et se précipitait à l’abri de la carrosserie bosselée, tout en tirant plusieurs coups de feu à l’aveuglette. Buscatti ne commit pas l’erreur de vouloir s’y abriter lui aussi. Prenant de la distance, il attendit qu’un nouveau coup de tonnerre se fasse entendre pour envoyer en réponse une rafale de son mini-Uzi. Il avait vu la brève lueur au départ du coup de feu et aligné son tir dans cette direction, puis s’était déplacé aussitôt.

Buscatti connaissait la musique et savait que, dans un tel engagement, un tireur devait sa survie à sa mobilité. Mais le foutu salaud qui les arrosait dans la nuit paraissait lui aussi connaître parfaitement la tactique. Venus d’une direction différente, plusieurs projectiles s’enfoncèrent avec fracas dans la carcasse de tôles disloquées, obligeant Mita et Selzer à quitter précipitamment cet abri illusoire. Et Buscatti entendit réellement le bruit mat de la grosse ogive qui toucha Bobby à la poitrine, le projetant au sol pour le compte. Son fusil à pompe tomba sur l’asphalte dans un cliquetis dérisoire et expédia une décharge de chevrotines vers le ciel.

Les coups de feu tonnaient régulièrement dans la nuit, des projectiles énormes s’enfonçant dans l’épave de la limousine comme des boulets de canon.

Se traînant sur les mains et les genoux, Aldo Mita tentait de s’éloigner de la lueur diffuse des feux de position, puis il brandit son automatique dont il vida la totalité du chargeur dans la direction supposée de l’attaque.

— Le con ! jura sourdement Buscatti.

Il entendit ensuite un nouvel aboiement de l’arme du salaud et vit la tête du chauffeur se disloquer d’un coup. Une trouille ignoble s’empara alors de Jo Buscatti, lui tordit les intestins et lui coupa les jambes. Il eut brusquement envie de vomir et ne pensa plus qu’à son propre salut.

S’éloignant à quatre pattes, il s’efforça de rester calme mais n’y parvint pas. Jamais encore il n’avait été confronté à pareille horreur. L’ordure avait anéanti son commando en quelques instants après l’avoir ridiculisé comme cela ne s’était jamais produit. Il avait cartonné sans coup férir et sans qu’il soit possible de même l’apercevoir pour lui rendre ses coups.

Comment ce mec pouvait-il faire ça ? C’était un vrai jeu de massacre !

Il lança un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, se redressa dans l’ombre d’un entrepôt et se mit à cavaler. Il n’avait pas honte de se trisser sans demander son reste. Ce type n’était sûrement pas humain.

Tout en courant, Jo Buscatti pensait qu’il avait eu une chance inouïe de s’en sortir ainsi. Il avait des contusions un peu partout, plusieurs blessures légères dues à des éclats de verre, mais il était vivant !

La seule chose qui comptait maintenant, c’était d’échapper au grand fumier en noir. Jo, ensuite, chasserait de sa tête ces images de cauchemar.

Des gars de l’Organisation lui avaient dit naguère que l’Exécuteur était un vicieux et qu’il fallait faire salement gaffe si on le rencontrait. C’était faux. Bolan était bien pire que les légendes qui couraient sur lui. Il n’apportait pas seulement la mort avec lui. Il était la Mort elle-même.
CHAPITRE V

L’Exécuteur s’arrêta devant un motel près de Palissades Park, loua une chambre pour la nuit, y conduisit Diana McLean puis, au lieu de laisser la Supra devant la chambre, il alla la garer au fond du parking. Il avait revêtu un imperméable identique à celui dont il s’était débarrassé sur le toit de l’immeuble et qui dissimulait sa combinaison de combat.

Quand il rejoignit la jeune femme, celle-ci avait ôté son blouson et se tenait assise sur le lit, le visage pâle et les yeux rougis comme si elle venait de pleurer.

Bolan comprenait parfaitement ce qui se passait dans l’esprit de la jeune femme. À chaud, elle s’était laissé mécaniquement entraîner dans l’action, lui laissant prendre les initiatives sans en saisir vraiment les implications. Après la poursuite en voiture, il l’avait retrouvée exactement là où il l’avait laissée, avant d’entraîner ses poursuivants derrière lui. Elle s’était alors engouffrée dans le véhicule sans un mot.

Maintenant, elle commençait à découvrir clairement la réalité de la situation. Le regardant fixement, elle demanda, non pas d’un ton de curiosité, mais inquiète :

— Comment ça s’est passé ?

— Sans problème, répondit-il sans commentaire.

— Vous…

Il savait ce qu’elle hésitait à formuler.

— Vous n’aurez plus d’ennuis avec ces types, lui assura-t-il.

Elle insista, ayant besoin de certitudes.

— Vous les avez…

— Oui, je les ai supprimés.

Elle prit une inspiration, comme quelqu’un qui vient de manquer se noyer, puis murmura :

— C’est affreux.

— Il n’y avait pas d’alternative.

— Oh, je comprends ! Je ne vous faisais pas de reproche ; ce que je trouve affreux, c’est que de telles choses puissent arriver.

Le Guerrier eut une petite moue sceptique.

— Ça n’a rien d’exceptionnel quand on a affaire à la mafia, remarqua-t-il.

— Mais je n’ai rien à voir avec la mafia !

L’expression de la jeune femme semblait non seulement sincère mais horrifiée. Pourtant, Mack Bolan ne sembla pas convaincu.

— Alors pourquoi avez-vous quitté votre appartement de Manhattan, pour venir vous planquer à Jersey City ?

Elle frissonna.

— Comment êtes-vous au courant de ça ?

— Il est évident que je n’étais pas le seul à l’être, laissa-t-il tomber froidement. Vous avez eu beaucoup de chance que je sois arrivé au bon moment.

— Oui, vous pouvez le dire !

Bolan n’avait pas l’intention de lui avouer de quelle façon il avait été informé à son sujet. Un simple appel téléphonique avait pourtant décidé de son intervention, alors qu’il se trouvait à Philadelphie, de retour d’une opération dans le Triangle d’Or(2).

Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department à Washington – et complice secret de longue date de Mack Bolan – avait été bref mais suffisamment explicite pour que l’Exécuteur accepte de s’engager dans un nouveau blitz.

La Defense Intelligence Agency était sur les rangs, la C.I.A. aussi, et la mafia faisait également partie du jeu. En plus de ça, il y avait eu des fuites au sein même du F.B.I. L’histoire sentait très, très mauvais, et Brognola n’avait hésité qu’un court instant avant d’alerter l’Exécuteur.

Quelles que soient ses implications dans la politique anti-terroriste américaine, et ce plus encore depuis le 11 septembre 2001, le Guerrier, bien sûr, ne pouvait apparaître au grand jour. Il restait recherché par toutes les polices du pays et de plusieurs États étrangers et évoluait constamment sur le fil du rasoir entre deux gouffres, d’un côté la loi, de l’autre l’illégalité, chacun de ces côtés représentant pour lui un danger mortel. Mais là où les forces de l’ordre étaient inopérantes, paralysées par des règlements et décrets souvent utilisés à leur profit par les crapules de tout poil, l’Exécuteur restait le dernier recours. Il ne s’encombrait jamais de tabous prétendument humanistes pour s’attaquer au Crime Organisé et ne perdait pas son temps en de fastidieuses enquêtes. Il n’aurait pas à plaider devant un jury et n’avait donc pas besoin de fournir des preuves que les pourris pourraient toujours démentir avec l’aide des meilleurs avocats du pays. Lui ne s’attardait jamais à délier un nœud compliqué, il le tranchait.

Et, quelles que soient les entreprises dans lesquelles son ami Hal Brognola l’entraînait de plus en plus souvent, son combat personnel restait la guerre à la racaille mafieuse, utilisant pour cela une tactique purement militaire, dont l’efficacité suscitait l’effroi et la terreur parmi l'Honorata Societa. Son modus operandi se résumait à trois mots : localisation, identification, destruction.

Cette fois, pourtant, il éprouvait un sentiment de malaise devant une situation qui lui paraissait à la fois confuse et paradoxale. Bien sûr, il y avait déjà longtemps qu’il savait que les structures gouvernementales américaines étaient gangrenées par la Pieuvre, mais, les yeux fixés sur le beau visage qui lui faisait face, il cherchait à comprendre ce que la jeune femme voulait lui dissimuler et ne parvenait pas à savoir de quel côté elle se situait.

— Vous avez été ciblée, Diana. La méthode de la mafia vaut largement celle des flics, ils ont des yeux et des oreilles partout, des tas de gens qui dépendent d’eux pour d’innombrables combines. Tony Big Shot savait ce qu’il voulait.

— Qui ?

— Le pachyderme qui s’apprêtait à vous coller le bout incandescent de son cirage un peu partout sur le corps. C’était un spécialiste, vous auriez fini par lui dire tout ce qu’il voulait entendre. Et il y a plein d’autres Big Shot dans Manhattan, tous prêts à finir le travail.

Une lueur d’angoisse traversa les yeux de la jeune femme. Elle hocha doucement la tête, semblant enfin comprendre où son interlocuteur voulait en venir.

— Vous… Que devrais-je vous dire ?

— Tout ce que vous savez. Et d’abord, pourquoi vous êtes venue vous planquer dans cette banlieue.

— Et si je parle, vous me protégerez ?

— Disons plutôt que je saurai comment vous tirer au mieux du pétrin dans lequel vous vous êtes fourrée.

Diana eut un soupir de petite fille prise en faute.

— Je… je crois en effet que vous avez raison. Je ne vous ai même pas remercié…

— Pourquoi ?

— Pour m’avoir sauvé la vie !

— Ne me remerciez pas. Essayez plutôt de m’aider à vous la conserver.

— Merci quand même, et je suis vraiment sincère. Donc, vous ne pensez pas que j’ai fait quelque chose de moche ?

— C’est une notion relative et je n’ai pas assez d’infos pour me faire une opinion. Je pense seulement que vous représentez un pion important dans une partie d’échecs truquée.

— C’est aussi ce que j’ai fini par comprendre.

— Il y a un mandat de recherche vous concernant, un mandat officiel du F.B.I. Ne me dites pas que vous l’ignoriez.

— Bien sûr que non, mais ce n’est pas à cause de ça que je suis partie. Je me sentais en danger. Il y a d’abord eu la visite d’un homme dans une société où je travaille comme intérimaire. Heu, je suis informaticienne… Un type qui prétendait être policier et qui cherchait soi-disant à me joindre. Ce jour-là, j’étais à l’autre bout de Manhattan, chez un autre employeur, quand j’ai été prévenue sur mon portable. Deux heures plus tard, je suis rentrée chez moi. Ma porte avait été forcée et on avait retourné mon appartement de fond en comble. Tout était sens dessus dessous comme s’il y avait eu une tornade. Quelques instants plus tard, le téléphone a sonné. Personne n’était au bout du fil, j’ai seulement entendu un bruit de respiration avant que mon correspondant ne raccroche. Alors, j’ai été prise de panique et j’ai pensé que je ne devais pas rester là.

Comme je n’avais que trois étages à descendre, j’ai préféré prendre l’escalier et j’ai vraiment bien fait ! J’étais à peine arrivée au second, quand la cabine s’est arrêtée à mon palier et que j’ai entendu des voix d’hommes. L’un d’eux disait que les autres auraient dû rester sur place pour coincer la « connasse », ce sont exactement les paroles que j’ai entendues… Après être sortie par l’arrière de l’immeuble, je suis allée me réfugier chez une amie à qui j’ai demandé de m’héberger quelque temps. Dans les jours qui ont suivi, j’ai appris que l’homme qui avait cherché à me contacter sur un de mes lieux de travail n’était pas un policier. J’avais demandé à une copine du N.Y.P.D. de se renseigner à ce sujet. En revanche, elle m’a dit que je faisais l’objet d’un mandat fédéral de recherches, et que le mieux était que je me présente au plus tôt à l’antenne du F.B.I. à Manhattan. Ensuite, presque toutes les personnes avec lesquelles j’étais habituellement en relation ont été interrogées à mon sujet, les directeurs de sociétés pour lesquelles je travaillais, mes amies, le gérant de mon club de gym… Certains des démarcheurs étaient peut-être vraiment des flics, mais il y a eu aussi des menaces et des voies de fait. Deux jours après que j’ai quitté l’appartement de mon amie, elle s’est fait agresser sur son palier par deux types qui voulaient savoir où j’étais…

Plus l’exposé s’allongeait, plus il devenait confus. Bolan se fatigua de constater que la jeune femme contournait un peu trop les événements, comme si elle cherchait à dissimuler le plus important.

— Venez-en au fait, Diana. Que cherchaient tous ces gens ?

Elle soupira, hésita encore quelques secondes, mais finit par lâcher :

— Sans doute une toute petite chose que j’ai plusieurs fois envisagé de jeter à la poubelle…

— Mais vous ne l’avez pas fait…

Elle haussa les épaules, se leva du lit et fît quelques pas pour aller fouiller dans son sac à main posé sur la commode. Elle lui présenta ensuite une petite boîte plate en plastique qu’elle ouvrit avec précaution, et le Guerrier ne fut pas surpris en voyant le minidisque qui scintillait sous la lumière du plafonnier. Brognola lui avait parlé de données informatiques que recherchaient à la fois la D.I.A. et la C.I.A.

— À présent, dit-elle d’une petite voix, vous allez me demander ce que ça représente et comment je l’ai eu ?

— C’est John McLean qui vous l’a remis.

Elle cilla puis baissa les yeux.

— C’est mon père, oui. Je vois que vous êtes bien informé.

— Pas suffisamment. Continuez.

— Il ne me l’a pas remis en mains propres, mais me l’a fait parvenir par la poste, il y a environ deux mois. C’est quelque chose qu’il aurait trouvé dans les décombres du World Trade Center en faisant son boulot de pompier : chercher les éventuels rescapés.

Elle demeura ensuite silencieuse, attendant ses réactions.

— Les attentats du 11 septembre sont déjà loin, fit remarquer Bolan. Où est John McLean, aujourd’hui ?

Il la vit se raidir, de nouveau au bord des larmes.

— En cavale, je suppose. J’ai l’impression qu’il a des ennuis plus graves encore que les miens.

— Vous êtes informaticienne, je suppose que vous avez jeté un coup d’œil sur le contenu de ce bidule ?

— Pas immédiatement. Mon père avait toujours des plans mirobolants pour faire fortune, des plans qui se révélaient bidon. Il y a bien longtemps que je ne crois plus un mot de ce qu’il raconte. D’ailleurs, j’étais débordée de boulot à cette époque. De toute façon, quand j’ai essayé d’entrer sur le disque, j’ai fait chou blanc. Tout est crypté. Cela m’a confortée dans l’idée que c’était encore une affaire foireuse et sans intérêt.

Lui prenant la petite boîte des mains, l’Exécuteur l’examina un instant avant de la poser sur la table de chevet, et de reprendre son interrogatoire.

— Qui aviez-vous mis au courant ?

— Personne, je vous assure…

— Même pas l’amie qui vous a hébergée ?

— Non, je lui ai simplement dit qu’on avait cambriolé mon appartement et que je ne me sentais pas en sécurité. D’ailleurs, je ne comprends pas comment vous êtes arrivé jusqu’à moi.

Éludant la question, il enchaîna :

— Depuis quand êtes-vous sans nouvelles de votre père ?

— Oh ! Ça fait très longtemps ! s’exclama-t-elle. Il y a plus de trois ans que je ne l’ai pas vu, et je n’ai pas vraiment envie de le rencontrer. Il était devenu impossible à vivre, était criblé de dettes à cause de sa passion du jeu. Ma mère l’avait flanqué à la porte. Elle souffrait d’un cancer du cerveau et papa disait tout le temps qu’il allait trouver du fric pour la faire soigner. Mais, dès qu’on essayait de le mettre en garde sur sa façon de gagner de l’argent, il piquait des colères terribles et prétendait que ce n’était pas avec sa paye de la sécurité civile qu’on pourrait s’en sortir. Maman est morte sans avoir jamais obtenu les soins nécessaires, faute d’argent. Ce salaud en est responsable !

Elle avait parlé avec véhémence. Se mordillant ensuite les lèvres, elle demanda :

— Avez-vous une cigarette ?

Bolan lui tendit son paquet, alluma la cigarette qu’elle tenait d’une main un peu tremblante.

— Il m’a appelée sur mon portable, enchaîna-t-elle, quelques jours après que j’ai reçu l’enveloppe contenant le disque. J’ai à peine reconnu sa voix, il paraissait dans tous ses états. Il disait que ça avait une grande valeur, au moins cent mille dollars, et qu’il faisait ça pour réparer le mal qu’il nous avait causé, à maman et à moi. Il voulait que je me charge de négocier un marché avec le N.S.C. et prétendait qu’il avait déjà contacté quelqu’un à ce sujet, que c’était d’accord mais qu’il ne pouvait pas s’en occuper parce qu’il devait se cacher.

— Vous a-t-il laissé un numéro de téléphone où le contacter ?

— Celui de son portable, mais je ne l’ai pas rappelé. Sur le moment, je n’ai pas cru un mot à son histoire et, comme je vous l’ai dit, je ne tenais pas à le revoir. Depuis la mort de ma mère, c’est moi qui récupère les ennuis dans lesquels il se met.

Bolan resta un moment silencieux, puis il prit son téléphone mobile et composa un numéro. Au bout de deux sonneries, une voix amie se fit entendre :

— TACOM, j’écoute.

— Striker.

Le TACOM, son char de guerre maquillé en innocent mobil-home, était sa base mobile.

— Tu as besoin d’un coup d’hélico ?

— Négatif. Je te rejoins pour une demande d’info. Établis les connexions.

— O.K., fît Jack Grimaldi, le pilote et ami de l’Exécuteur depuis les débuts de sa guerre contre la mafia.

— Compte une vingtaine de minutes.

Bolan rempocha l’appareil. Diana McLean tira sur sa cigarette et poussa un soupir.

— Vous avez l’air d’être plutôt bien organisé, fit-elle. Qui était-ce ?

— Un ami.

Il avait d’abord eu l’idée de laisser la jeune femme passer la nuit dans le motel, mais la tournure de la conversation qu’il venait d’avoir venait de le faire changer d’avis. Piloté par Jack Grimaldi, le gros C-130 dans lequel il transportait son équipement opérationnel s’était posé le matin à Teterboro Airport. Ils n’en étaient qu’à sept kilomètres. L’Exécuteur avait besoin d’un coup d’éclairage avant de se remettre en chasse.

— Vous êtes décidée à coopérer ? demanda-t-il à sa protégée.

— Je ne crois pas avoir le choix. Et, de toute façon, je ne saurais pas quoi faire sans vous. Où va-t-on ?

— Pas bien loin.

— Je vous suis.

Il lui adressa un bref sourire. Effectivement, elle n’avait guère le choix. Surtout si elle voulait continuer à vivre.


CHAPITRE VI

Une effervescence inhabituelle régnait sur les docks de Hoboken. Les phares de six voitures à l’arrêt illuminaient la carcasse d’une grosse berline cabossée et renversée sur le toit.

Trois cadavres gisaient à proximité du véhicule, témoignant de la violence qui s’était déchaînée un peu plus tôt ; trois corps ensanglantés dont deux n’avaient presque plus de tête.

Des policiers en uniformes allaient et venaient, cherchant des indices, effectuant des mesures et prenant des photos au flash de la scène macabre. À l’écart, deux flics en civil discutaient d’un ton apparemment calme, mais on sentait la nervosité très proche d’éclater. L’un, de grande taille, blond et le regard froid, était un lieutenant du N.Y.P.D. et se nommait Steve Shorley ; l’autre, Fred Morrisson, venait de la division Anti-criminalité de Manhattan. Il avait des cheveux bruns, une panse replète et des yeux de chien battu, mais il ne fallait pas s’y fier. L’homme était d’une efficacité redoutable.

— Ce qui me paraît bizarre, disait Shorley, c’est la position prise par le véhicule après qu’il a heurté ces caisses, là-bas. Ça ne correspond pas à une embuscade.

— Qui a parlé d’embuscade ? releva Morrisson.

— C’est ce que prétendent les gars de Jersey City et de Hoboken. D’après un automobiliste qui circulait sur une voie parallèle, il y aurait eu de nombreux coups de feu avant qu’il entende un bruit de collision. En tout cas, il a fallu une sacrée équipe de tireurs pour provoquer ça !

— C’est pas dit.

— Vous avez une autre idée ?

— Ouais, je crois.

Tout en discutant, Shorley observait le manège de deux hommes en costumes sombres dont l’un s’affairait sur un cadavre, fouillant méticuleusement les vêtements ensanglantés, tandis que l’autre paraissait surveiller les flics locaux et leur posait fréquemment des questions.

— Vous savez qui sont ces deux gus ? demanda-t-il.

— Le sergent Tharp prétend qu’ils sont du L.R.S.B., ils lui ont montré leurs accréditifs.

— Je ne connais pas de L.R.S.B.

— Une subdivision de la C.I.A. Depuis les attentats du 11 septembre 2001, il y a plein de ces types à New York. Personne apparemment ne sait ce qu’ils cherchent, mais ils accourent partout où il se produit quelque chose d’anormal et fouillent toutes les poubelles.

— La Gestapo ? proposa Shorley en souriant.

Morrisson ricana.

— Il y a un peu de ça, oui.

— Heu… d’après vous, qu’est-ce qui se serait passé ici ? Vous n’avez pas l’air de croire à une embuscade.

— Ça ne colle pas. J’ai examiné le parcours de cette bagnole sur plus de trois cents mètres. Pleins phares, j’ai fait rouler plusieurs fois la mienne sur la trajectoire présumée et j’ai vu des impacts de balles sur le sol. Le sens n’est pas le bon.

— Que voulez-vous dire ?

— La fusillade s’est fait d’amont en aval. Dans le sens de la progression du véhicule.

— Les agresseurs auraient donc attendu que l’Oldsmobile les ait dépassés pour balancer le potage ?

— Non, sûrement pas. Il y avait un deuxième véhicule, et je pense qu’il était poursuivi par ces gus, répondit Morrisson en avançant le menton vers les cadavres allongés par terre.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Les traces de pneus, les coups de frein. Il y a encore de la gomme sur ce quai.

— Vous commencez à m’intéresser : vous pouvez m’en dire plus ?

— Je suis à peu près sûr qu’un des deux véhicules a déboîté d’un coup pour laisser passer l’autre, après un grand coup de frein et un dérapage.

— Comme pour échapper à une fusillade, hein ?

— Ouais. Avec un tête-à-queue à pleine vitesse.

Le lieutenant Shorley se gratta la tête puis redressa le col de son imperméable autour de son cou.

— Y a de quoi attraper la crève, ici, lâcha-t-il en grognant. Drôle de fin de printemps ! Bon, jusque-là, ça se tient. Mais on pourrait penser aussi que les gars de l’Oldsmobile ont tout simplement dérapé sur la flaque huileuse en voulant s’arrêter trop brusquement.

— C’est plus que plausible, admit le détective du département Anti-criminalité. Mais ça s’est produit bien après la fusillade et les traces de freinage de deux véhicules.

— Vous envisagez donc une course poursuite avec coups de flingues à la clé… L’ennui, c’est qu’on n’a pas retrouvé la seconde bagnole.

— Si tout s’est passé comme je le crois, le conducteur de cette caisse est sacrément futé. Il a fallu qu’il calcule son coup à quelques centimètres près, à une vitesse d’au moins 100 km/h.

— Vous avez l’air de dire qu’il n’y avait qu’un seul bonhomme dans cette hypothétique voiture ?

— Je ne suis sûr de rien, je réfléchis à voix haute, c’est tout.

— Et, ensuite, il se serait tranquillement arrêté pour cartonner froidement ces trois types, avant de disparaître tout aussi pénardement ? C’est un peu gros, non ?

Shorley connaissait Fred Morrisson et savait que ses déductions en matière de criminalité se révélaient souvent des plus judicieuses, mais il restait sceptique.

— On dirait qu’il y a du nouveau, remarqua-t-il avant de se diriger vers deux policiers en uniformes qui revenaient vers leurs collègues.

L’un d’eux montrait à un sergent deux grosses douilles de laiton dans sa main tendue à plat.

— Qu’est-ce que c’est ? fit le lieutenant Shorley qui avait suivi Morrisson et fixait les deux cylindres d’un air perplexe.

— Des étuis, dit le sergent. On les a trouvés à une quarantaine de mètres, en éclairant avec les Maglites.

— Je vois bien que ce sont des étuis ! Mais de quoi ?

Il en saisit un entre ses doigts et se pencha pour s’éclairer dans la lueur des phares.

— Du 7.62, s’exclama-t-il, un calibre de guerre !

Morrisson lui prit la douille des doigts pour l’examiner à son tour, puis commenta :

— Oui, du 7, 62 coupé et ajusté pour des ogives de .44. À ma connaissance, il n’existe qu’une seule arme capable de tirer ce genre de munition en automatique, et ce n’est pas une arme d’épaule.

Un petit attroupement s’était formé autour d’eux, et tout le monde semblait passionné par la leçon de balistique.

— Et c’est quoi ? demanda un flic, impatient.

— Un Automag. Un flingue énorme pouvant tirer des bastos de 240 grains à la vitesse de 600 m/sec.

— Un canon de poche, apprécia Shorley. Je vois ce que c’est, mais ça ne nous éclaire pas sur celui qui s’en est servi.

Se tournant vers le sergent qui avait fait cette trouvaille, il demanda :

— Rien d’autre que ces douilles ?

— Non, à part bien sûr des cartouches vides de 9 mm qui ont, d’évidence, été tirées par les occupants de l’Oldsmobile après le carambolage. Il y en a un grand nombre près de l’épave, comme si la plupart avaient été lâchées par un P.-M.

Shorley jeta un coup d’œil à Morrisson qui affichait un petit sourire en coin.

— Ça se tient, dit ce dernier.

— Qu’est-ce qui se tient ?

— Mon idée.

Se dégageant de l’attroupement, il s’approcha du véhicule renversé, dont un policier inspectait l’habitacle en se penchant par la portière arrachée pendant qu’un autre flic essayait d’ouvrir le coffre en s’aidant d’une manivelle de cric pour faire levier.

— Faites gaffe, lui dit Shorley. Ça pue l’essence, le réservoir est sûrement crevé.

Dans l’instant qui suivit, le mécanisme de verrouillage céda et le couvercle du coffre bascula vers le bas, libérant une lourde masse qui s’abattit mollement sur le sol.

— Merde ! s’exclama un policier. Encore un macchabée !

Morrisson s’approcha du grand corps inerte, éclaira le visage avec une lampe de poche pour l’examiner, déplaçant la tête avec précaution. Au bout d’un moment, il palpa du doigt une cordelette en Nylon qui enserrait encore le cou et grimaça.

— Ce type a été garrotté, ça ne fait pas l’ombre d’un doute. Et l’arrière de son crâne est enfoncé.

— Bizarre, non ? fit Shorley. Pourquoi étrangler un mec qui a déjà la tête en bouillie ?

— Il a pu tomber après avoir été étranglé.

— Tomber d’où, d’une fenêtre ?

— J’en sais rien, mon vieux. Je ne suis pas devin !

Les deux hommes du L.R.S.B. venaient de s’approcher. L’un d’eux se baissa pour examiner le corps et Shorley le vit ensuite fouiller les vêtements du cadavre.

— Attendez l’arrivée du coroner et du service d’identification, lui conseilla-t-il. Ne touchez à rien.

L’autre n’eut aucune réaction et poursuivit tranquillement sa fouille.

— Hé ! Vous avez entendu ce que je viens de vous dire ?

Le second type en costume sombre posa sa main à plat sur l’épaule du lieutenant, le regardant sans aménité :

— Laissez tomber, on vous décharge de cette affaire.

— Tiens donc ! Et de quel droit ? s’énerva Shorley. Vous croyez que parce que vous êtes de la C.I.A. vous…

— Ça va ! grogna Morrisson en l’empoignant par le bras pour le tirer à l’écart.

Quelques mètres plus loin, près d’un véhicule de police, il lâcha à voix contenue :

— Ne faites pas le malin avec ces mecs, Steve. Je me suis déjà empoigné avec eux, il y a deux semaines, ça m’a valu un sacré shampooing de la part de ma direction. Ils ont réellement tous les pouvoirs.

— Mais la C.I.A. n’a rien à foutre dans les affaires intérieures !

— En principe, oui. En principe seulement. Savez-vous qui est le macchabée du coffre ?

— Aucune idée, je n’ai jamais vu ce gorille.

— Moi, je le connais. Il est fiché et a été impliqué deux fois dans des meurtres. J’ai procédé moi-même à son arrestation l’année dernière dans le cadre d’une affaire d’assassinat politique. L’ennui, c’est que le seul témoin à charge s’est rétracté quelques heures avant le jugement, et il a fallu le relâcher.

— C’est malheureusement classique avec ce genre de salopard.

— Ce n’était pas la première fois qu’il se tirait tranquillement d’affaire.

— Cette fois, il n’a pas eu autant de chance ! ricana Shorley. C’est quoi, son nom ?

— Ben Frisch. Un ancien para renvoyé de l’armée pour vol, après deux ans d’incarcération dans une prison militaire. Il a été ensuite récupéré par la mafia et travaillait avec un certain Joseph Buscatti, dit Jo le Faucon. Ça vous dit quelque chose ?

— Buscatti ! Bien sûr que j’en ai entendu parler. Il a fait partie des Spécial Forces avant de se retrouver à la tête d’une équipe de gros bras bossant pour Cosa Nostra. Il paraît aussi qu’il a des accointances avec la C.I.A., ce qui expliquerait que personne officiellement ne cherche à le coincer.

— Exact. On dirait pourtant que quelqu’un s’en est occupé, ce soir.

— Croyez-vous qu’il soit parmi ces trois cadavres ?

— C’est pas évident de reconnaître des types sans tête. Le seul qui ait écopé dans la poitrine s’est ensuite pété le nez en tombant et on pourrait le confondre avec Quasimodo !

Le détective Morrisson allait ajouter un mot, quand la radio de sa voiture lança un appel. Délaissant Shorley, il dialogua pendant quelques instants dans le micro, revint ensuite en grommelant.

— C’est vraiment pas mon jour !

— Des ennuis ? demanda le lieutenant de police.

— Surtout pour trois types qui se sont fait rectifier à Jersey City. Quand les locaux sont arrivés sur place, les corps étaient encore tièdes. Un type au volant d’une voiture et deux autres au troisième étage d’un immeuble tout proche.

— Un règlement de comptes ?

— Ça ressemble plutôt à une action de commando. L’un d’eux est Tony Crapsy.

— Tony « Big Shot » Crapsy ? Un vieux cannibale.

— Ils ont tous les trois pris une balle dans la tête. Qu’est-ce que vous en pensez, Steve ?

Shorley resta silencieux, les sourcils froncés, tandis que Morrisson poursuivait :

— Ce qu’on ne s’explique pas, c’est la présence de Big Shot dans un appartement qu’une fille avait loué tout récemment.

— Une prostituée ?

— Apparemment, non. Elle a un avis de recherche aux fesses, mais pas dans cette catégorie.

— Tous dans la tête, hein ? répéta Shorley.

— Ouais. Comme les petits gars dans ce tas de ferraille.

— Tu parles de petits gars ! Bon, vous croyez qu’il s’agit globalement du boulot d’une même équipe ?

Le détective eut un sourire ambigu avant d’avancer :

— Pourquoi une équipe ?

— Enfin !… Vous ne pensez tout de même pas qu’un mec seul ait pu liquider sept types en aussi peu de temps, entre Jersey City et Hoboken, à plus de douze kilomètres de distance, qu’il ait tendu une embuscade sur ces quais pour exécuter froidement ces… ces… Bon Dieu, c’est invraisemblable !


CHAPITRE VII

Le sourire de Morrisson s’élargit tandis que la stupeur envahissait le visage du lieutenant.

— Vous ne pensez tout de même pas que…, reprit Shorley. Que ça pourrait être…

— C’est ce que je pense en effet.

— Merde. Mais Bolan n’a pas été signalé dans la région.

— Vous le croyez assez con pour prévenir la mafia avant de leur tomber dessus ? Tous ces cadavres, de Jersey City à Hoboken, tous ces mecs appartenaient à Cosa Nostra. Pour moi, ce soir, le message est clair. De plus, Bolan utilise couramment un Automag, une arme qui ne laisse aucune chance à ses adversaires. Croyez-vous qu’il existe beaucoup de types capables de toucher une cible aussi petite qu’une tête à une distance de quarante mètres, en tir rapide et dans la nuit ? Bolan, lui, a fréquemment prouvé qu’il peut le faire, les rapports qui s’accumulent depuis des années dans nos archives en témoignent.

— Alors, si c’est bien lui, on a tout à craindre.

— Il ne se déplace jamais pour des broutilles. Il débarque toujours comme la foudre, liquide quantité de types, fait sauter généralement quelques baraques et se taille ensuite sans laisser le moindre indice sur sa destination…

— … après avoir planté un bordel pas possible, soupira Shorley. D’évidence, il connaît parfaitement ses cibles, il sait où les trouver. On dirait qu’il a des antennes partout. J’ai même entendu dire qu’il aurait des accointances avec le F.B.I.

— On peut imaginer tout ce qu’on veut à ce sujet. Avec un mec comme ça, toutes les légendes sont vraisemblables, et le fait est qu’il paraît toujours bien renseigné.

Ils se turent quelques instants, réfléchissant et observant l’agitation qui se poursuivait sur le quai.

— Je peux vous poser une question personnelle ? demanda le lieutenant.

Morrisson eut un petit rire en tapotant son estomac rebondi.

— Oui, si ça ne concerne pas mon régime alimentaire.

— Que ferez-vous si vous tombez un jour sur ce type ?

— Rien d’autre qu’obéir aux ordres, pourquoi ?

— Même si les consignes sont de l’abattre à vue ?

L’autre prit deux secondes pour réfléchir.

— Je vous ai déjà répondu, mon vieux. Rien d’autre qu’obéir aux ordres.

— Mais ça ne vous ferait pas tellement plaisir, si ?

— Ça, c’est beaucoup trop personnel, comme question.

— Moi, je me suis plusieurs fois posé la question et je me la pose encore.

— Vous pensez que Bolan est un mal nécessaire, c’est ça ?

— Non, un mal n’est jamais nécessaire. Même pas un coup de poing sur une dent cariée. Mais on dit qu’il n’a jamais tiré sur un flic, qu’il s’est toujours arrangé pour disparaître en souplesse quand il se trouvait coincé.

— Oui. On dit aussi qu’il y a pas mal de policiers qui ont détourné la tête en l’apercevant, mais on dit aussi que certains d’entre nous palpent des enveloppes de la mafia. On raconte beaucoup de choses au sujet de n’importe quoi. Je vais vous donner un conseil, Steve : faites votre boulot de flic et ne pensez pas à tout ça. Vous êtes jeune, vous avez de l’avenir, vous pouvez devenir capitaine et même plus. Ne vous mettez pas ces idées à la con dans la tête.

Ils aperçurent l’un des adjoints de Morrisson qui venait à leur rencontre, accompagné d’un homme engoncé dans un grand manteau élimé.

— Nous avons trouvé un témoin, annonça le policier en désignant du pouce le S.D.F. Il dit qu’il y a eu une poursuite entre deux véhicules et une fusillade avant… l’accident.

— Où étiez-vous quand ça s’est passé ? questionna le détective.

L’homme passa la main sous son gros bonnet en laine et se gratta la tête.

— Je dormais là-bas, dans un coin entre ces caisses que vous voyez. Les deux bagnoles sont d’abord passées plein pot et ça m’a réveillé, une tire de sport un peu dans le genre d’une Corvette et…

Il se détourna pour regarder un instant l’Oldsmobile renversée.

— … et ce tas de tôles. Je les ai presque perdues de vue, et puis je les ai vues revenir l’une derrière l’autre. C’est alors que ça s’est mis à tirailler à tout-va.

Son haleine sentait le vin, mais il n’avait pas l’air soûl.

— Qui poursuivait l’autre ? insista le détective.

— Celle-là. La grosse. Ça pétait de tous les côtés. Après, ça s’est passé tellement vite que j’ai pas bien compris ce qui arrivait, y faisait vachement sombre et y avait que les phares des bagnoles pour éclairer. Je crois que la tire qui était en tête a freiné sec, et qu’elle est partie comme une toupie pendant que l’autre continuait tout droit en dérapant. Elle est venue taper dans mon tas de caisses et s’est mise à rebondir comme dans un film… Vous savez, ces cascades qu’on voit au cinoche et…

— Oui, je vois, coupa Morrisson qui n’aimait pas les digressions.

— Dites, vous auriez pas une pipe ?

Shorley lui tendit son paquet de cigarettes et lui donna du feu.

— Putain ! Ça fait du bien, j’ai pas fumé depuis deux jours. Vous auriez pas aussi un petit biffeton ?

— Seulement si vous avez mieux à raconter, lui dit Morrisson. L’Oldsmobile s’est ensuite immobilisée sur le toit…

— Ouais… après au moins trois ou quatre tours en l’air, et puis elle est retombée en glissant, là, comme vous la voyez. Moi, je me suis dit qu’il fallait surtout pas que je bouge et j’ai bien fait, fiston ! Il y a encore eu des coups de pétard mais, cette fois, ça pétait de partout. Les mecs, là-bas, s’étaient mis à tirer dans tous les sens comme des dingues, on aurait dit qu’il y avait un orage… Et il y avait aussi des coups de feu qui venaient de tout près de là où je me trouvais.

Le policier commençait à penser qu’il ne perdait pas complètement son temps à écouter le clodo.

— Vous avez vu le tireur ?

— Putain, oui ! Enfin… j’ai vu ses yeux. C’est quand je me suis redressé un peu pour mater ce qui se passait. Ce mec était tout près de moi, il m’a regardé et je me suis dit que j’étais foutu, qu’il allait me buter et…

— Vous n’avez vu que ses yeux ? insista Morrisson.

— J’ai à peine vu sa tête quand il m’a regardé, et ça m’a foutu une sacrée trouille. Il avait aussi un gros flingue à la main, tout argenté. J’ai rien vu d’autre, je vous assure, mais je crois qu’il était très grand, il avait des yeux comme… enfin, je sais pas trop comment vous dire, mais ça m’a gelé partout, déjà que je me les caillais sur ce putain de quai !… Ouais, il m’a fixé sans bouger, sans rien dire, et puis, un instant plus tard, il était plus là, il n’y avait plus que la nuit. Ensuite, j’ai encore entendu des coups de feu, comme des coups de tonnerre, et les gars, là-bas, en prenaient plein la gueule. Heu… j’ai rien bouffé ce soir, vous pourriez pas me filer un peu de monnaie ?

Morrisson considéra que le pauvre type l’avait bien mérité et lui glissa un billet de cinq dollars dans la main.

— Poursuivez, insista-t-il.

— Que je… Ah, oui !… Ben, après, tout s’est tassé. Au bout d’un moment, j’ai entendu l’autre bagnole qui redémarrait et se cassait tranquillement par où elle était venue. Mais je crois aussi qu’un des mecs de la grosse bagnole s’en est sorti, il m’a semblé voir quelqu’un qui passait dans la lumière du phare qui était resté allumé.

— C’est tout ?

— Ben oui ! Je m’suis dit qu’il fallait pas que je reste là, moi non plus, mais j’avais tellement la trouille que je pouvais plus bouger. Encore un peu, et je pissais dans mon froc.

Le détective se tourna vers le sergent.

— Prenez son nom et faites-le asseoir dans la voiture.

— Vous voulez aussi mon adresse ? rigola le clochard.

Mais Morrisson était déjà passé à autre chose et ignora la plaisanterie.

— Vous enregistrerez sa déposition au central.

— Hé ! J’veux pas aller dans votre crèche !

— On vous offrira un sandwich et un verre de Coca.

— Quoi ? Vous voulez que je tombe malade ?

Shorley observait depuis quelques secondes une voiture qui venait d’arriver et s’arrêtait à quelques mètres de l’Oldsmobile sinistrée. Deux hommes en descendirent.

— F.B.I., lui indiqua Morrisson. Le plus grand, c’est Frank Minsky, il travaille souvent avec nous.

— Oui, moi aussi je l’ai déjà vu.

Le nommé Minsky se dirigeait à grands pas vers eux, le visage soucieux.

— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? demanda-t-il en grimaçant, après avoir jeté un coup d’œil sur les cadavres.

— Rien que de la routine, fit Shorley d’un ton détaché.

Minsky ricana.

— De la routine ? Pour qui ?

— Peut-être pour quelqu’un qui est bien entraîné à faire ça.

Morrisson eut un mouvement de tête vers les agents de la C.I.A. qui finissaient d’inventorier l’habitacle de l’Oldsmobile.

— Vous ne sentez pas que ça pue, par ici ?

Puis, passant son bras sous celui de l’arrivant, il l’entraîna à l’écart.

— Je peux me tromper, lui dit-il à voix basse, mais je crois qu’on a un gros problème sur les bras. Sept cadavres dans la soirée, ça fait beaucoup.

— Je n’en ai vu que quatre.

— Il y en a trois autres à moins de douze kilomètres d’ici. Tous ces types faisaient partie de Cosa Nostra. Ils ont presque tous écopé dans la tête, ça ne te rappelle rien, Frank ?

Minsky demeura silencieux, digérant l’information, puis il soupira.

— Je vois parfaitement où tu veux en venir. Qu’est-ce qu’il y a comme indices ?

— Tout concorde, y compris les munitions trouvées à proximité, la méthode utilisée et le témoignage d’un clodo.

— Eh bien… Si c’est vraiment lui, la nuit va être chaude.

— Je suis sûr que c’est lui, j’en ai des démangeaisons partout. J’ai vu Bolan opérer à Philadelphie quand j’étais en poste là-bas. Ce qui vient de se passer, c’est plus qu’une signature… Dis-moi, tu sais quelque chose au sujet d’une fille qui ferait l’objet d’un avis de recherche fédéral ?

— Des tas d’avis de recherche sont lancés tous les jours.

— Diana McLean. Elle aurait quitté subitement son appartement de Manhattan. J’ai appris tout à l’heure qu’elle venait de louer un studio à Jersey City, là où on a découvert les trois premiers corps.

Le regard de Minsky s’alluma un court instant.

— Oui… J’ai lu ce nom sur une note d’information. La demande provenait du L.R.S.B.

— Autrement dit de la C.I.A.

— Évidemment. On lui a mis la main dessus ?

— Non. Elle a de nouveau disparu de la circulation. Pourquoi les gens de Langley s’intéressent-ils à cette bonne femme ?

— Aucune idée, mon vieux.

— Enfin, merde ! Pourquoi le gouvernement laisse-t-il ces sales cons fouiller dans des affaires qui ne concernent que nous ?

— Pose la question à George W. Bush !

— Ça ne sent pas bon, Frank. Je déteste qu’on nous fasse des enfants dans le dos.

— Il y a déjà longtemps que les affaires gouvernementales sentent le soufre.

— Oui, je te l’accorde. Mais depuis les attentats du 11 septembre et ceux de Washington quelques semaines plus tard, on ne sait plus qui fait quoi et qui commande dans ce bateau à la dérive.

— La psychose atteint tout le monde. Même le Président n’est pas à l’abri, il en a même avalé un Bretzel de travers, tu te souviens ?

Morrisson ricana.

— Tiens, tiens, les petits fouinards de Langley s’en vont, fit-il remarquer.

Les deux agents du L.R.S.B. se dirigeaient vers la voiture qui les avait amenés, emportant plusieurs armes dans des chiffons.

— Shorley les compare à la Gestapo. Je trouve qu’il n’a pas tout à fait tort.

— Oublie-les, Fred. T’es un flic, pas une barbouze.

— C’est à peu près ce que je disais au gamin tout à l’heure. Bon, tu ne m’as toujours pas dit ce que tu venais faire ici ?

— Je suis venu renifler l’air de la mer, sans plus.

— Allons bon ! Si tu t’y mets aussi ! Qu’est-ce que tu maquilles ?

L’agent du F.B.I. haussa les épaules.

— On a reçu des ordres de Washington. On doit vérifier chaque incident, chaque pet de travers, sans même savoir ce qu’il faut chercher. Nous sommes plus de deux cent cinquante agents pour New York et sa banlieue. Mais je réfléchissais à ce que tu m’as dit au sujet de Bolan. S’il s’agit bien de lui, il n’a aucune chance de passer inaperçu en ce moment. Il y a des équipes fédérales et des troupes militaires prêtes à intervenir à n’importe quel moment de jour comme de nuit, dans un rayon de plus de trente kilomètres.

— Ne me dis pas que quelqu’un, à Washington, avait prévu qu’il viendrait rôder par ici !

— Non. On ne fait que rechercher des terroristes, mais, s’il montre son nez, il se fera prendre. Bolan n’est pas Superman, tout de même.

— J’ai déjà entendu ce genre de discours. Pourtant, il est toujours en cavale.

— Si tu l’aperçois, fais-moi signe, ricana Minsky.

— Je l’alpague et je te l’amène, promis ! repartit le détective sur le même ton ironique. À moins que je le refile à la mafia. Au moins, eux ils me donneraient un max de fric pour sa tête !

En son for intérieur, pourtant, il souhaitait bien du plaisir aux gars du F.B.I. s’ils rencontraient l’Exécuteur au détour d’une rue. Ce type était plus insaisissable qu’un fantôme.

Qu’avait-il dit au lieutenant Shorley, quelques minutes plus tôt ? Quelque chose comme : « Bolan débarque toujours comme la foudre, liquide quantité de types et se taille ensuite sans qu’on s’en aperçoive. » Il espérait secrètement que ce damné gars ne se ferait pas prendre à New York, qu’il aurait l’intelligence de contourner cette cité tentaculaire bourrée de flics, de barbouzes de toutes sortes et baignant dans la paranoïa depuis des mois.


CHAPITRE VIII

Se servant d’une carte aircrew, l’Exécuteur n’eut aucune difficulté à pénétrer sur la zone aéroportuaire de Teterboro par une porte de service en compagnie de Diana McLean. Une mini-navette les amena jusqu’à la zone E où était parqué le gros C-130 qui paraissait endormi dans l’ombre.

Jack Grimaldi ne fit qu’une brève apparition lorsqu’ils pénétrèrent dans l’appareil, précisant laconiquement :

— Le système est raccordé sur les antennes extérieures.

L’énorme carlingue recelait dans ses flancs deux outils que le Guerrier utilisait occasionnellement dans sa croisade contre le Crime Organisé : un hélicoptère Hughes 600 très performant, équipé pour le vol de nuit, et, surtout, un volumineux engin, dont l’aspect extérieur laissait penser qu’il s’agissait d’un honnête mobil-home. Mais ce déguisement masquait un véritable équipement de guerre : le TACOM avait déjà provoqué d’énormes ravages dans les rangs de la mafia.

Durant le court trajet en voiture, Bolan avait réfléchi à ce qu’il connaissait déjà de l’affaire et aux implications des tout derniers événements. Ceux qui tiraient les ficelles n’avaient pas lésiné sur les moyens, pour un enjeu encore confus mais, à l’évidence, d’une importance capitale. Avant de se relancer dans l’action, il avait besoin d’en savoir plus.

Précédant la jeune femme, il entra dans le module opérationnel du TACOM – son Tactical Combat Module – dont l’intérieur était déjà éclairé par une lumière rougeâtre et diffuse, baignant la cabine d’une atmosphère irréelle. Diana fit quelques pas et s’arrêta, promenant un regard sidéré autour d’elle, examinant les consoles qui garnissaient les parois, les écrans d’ordinateurs nimbés d’une clarté verte, l’appareillage électronique dont les racks étaient fixés sur une triple rangée de rayonnages métalliques.

— Où sommes-nous ? s’exclama-t-elle. Dans une base lunaire ?

— Vous êtes chez moi, lui sourit-il. C’est ma maison et en même temps un module tactique.

— Un quoi ?

— Un char de combat, si vous préférez.

— C’est inouï !… On se croirait dans une navette spatiale.

— Il y a un peu de ça. Tout le matériel que vous voyez ici provient de la technique aérospatiale, avec, en plus, un potentiel offensif qui permet d’anéantir un objectif aussi important qu’une petite forteresse en moins d’une minute.

— C’est… c’est avec cet engin que vous faites la guerre aux mobsters ?

— Ça dépend des circonstances et du terrain.

Quand je voyage, j’ai de plus en plus de mal à lui faire passer les frontières, et ici, en territoire urbain, ce gros veau passerait difficilement inaperçu et pourrait provoquer des dégâts collatéraux touchant les civils innocents.

Il passa rapidement ses appareils en revue, examinant le calage des ordinateurs et précisant des réglages.

— Ça a dû vous coûter une fortune !

— Oui, répliqua-t-il, laconiquement.

— Comment faites-vous pour vous procurer tant d’argent ?

— Je me sers dans les caisses des Familles mafieuses que je détruis.

— Je vois. Je suppose que cet énorme bidule est un exemplaire unique, insista-t-elle.

Il ne répondit pas, mais la remarque de Diana déclencha en lui des souvenirs de son passé lointain, des péripéties dramatiques qui avaient jalonné l’incessante bataille qui l’opposait au Crime Organisé. Le TACOM n’était effectivement pas le premier char de guerre de l’Exécuteur. Peu de temps après le début de sa croisade, il s’était vite aperçu qu’il avait besoin d’un véhicule tactique pour trimbaler son matériel de combat ; il avait d’abord acheté une camionnette Ford Econoline qui l’avait conduit sur de nombreux théâtres opérationnels et lui avait aussi servi de refuge. Mais cela s’était révélé rapidement insuffisant. Aidé par deux de ses compagnons les plus fidèles, Herman « Gadgets » Schwarz et Rosario « Politicien » Blancanales, il avait ensuite transformé et équipé un gros mobil-home G.M.C., qui était devenu son premier vrai véhicule de combat.

Deux ans plus tard, il avait volontairement fait sauter celui-ci à Manhattan, à l’époque lointaine où il s’était temporairement laissé convaincre par Harold Brognola d’abandonner ses activités anti-mafieuses pour prendre la direction d’une équipe anti-terroriste.

Brognola n’était alors que le numéro Deux du Justice Department. Il avait procuré à l’Exécuteur une nouvelle identité ainsi qu’un grade militaire – colonel John Phoenix – pour l’entraîner à rompre avec son passé.

Bolan avait accepté l’offre, après avoir exigé qu’on le laisse mener une ultime et sanglante campagne contre la mafia, une dernière semaine de guerre au terme de laquelle il lui avait fallu laisser croire à la grande pègre qu’il avait péri dans l’explosion de son gros veau rugissant, ainsi qu’il le désignait parfois ironiquement.

Bien vite, pourtant, Bolan s’était aperçu que Cosa Nostra, qu’il croyait décapitée et quasiment anéantie, s’était restructurée, et que des troupes nombreuses avaient été recrutées par de nouveaux capi, de la côte Ouest à la côte Est. Les vieux malacarni étaient presque tous morts, mais ils avaient laissé la place à de jeunes loups aux dents acérées, dont beaucoup avaient fait des études qu’ils mettaient au service du vice, du profit illégal et de la corruption. Ces nouveaux venus étaient infiniment pires que les anciens capi, car ils avaient pour eux l’avantage de connaître toutes les astuces pourries leur permettant de s’infiltrer rapidement dans les plus grosses combines nationales et de gangrener les structures du pays.

Le Guerrier avait donc coupé court aux activités anti-terroristes officielles que lui avait confiées Harold Brognola, pour retourner à ce qui était son vrai combat, depuis le jour lointain où, à la suite de menées immondes, la mafia avait provoqué la destruction de sa famille. Il s’était alors relancé avec fougue contre la racaille nouvellement élue dans la hiérarchie du Milieu.

Pour ce faire, il s’était alors procuré une nouvelle unité mobile calquée sur la première et avait recommencé à guerroyer férocement, jusqu’à ce qu’il tombe dans une embuscade, en Sicile, où ce second char de guerre avait été détruit dans un affrontement au cours duquel l’Exécuteur n’avait sauvé sa vie qu’in extremis.

Le TACOM, son troisième véhicule offensif, était un engin hypersophistiqué, bénéficiant des toutes dernières innovations scientifiques appliquées à l’armement militaire. Au départ, c’était un prototype destiné aux militaires pour la surveillance des frontières, mais qui, par suite de manigances politiques dans les coulisses du Pentagone, avait finalement été refusé par ses commanditaires, provoquant ainsi l’annulation totale du contrat de fabrication en série.

Informé du fait, l’ami Brognola avait suggéré à Mack Bolan de se rendre acquéreur du véhicule, mis en vente par la société fabricante pour la somme de trois cent cinquante mille dollars. Huit cent mille dollars supplémentaires avaient permis d’y apporter un complément d’équipement aussi sophistiqué que ceux de la NASA.

Les frais engagés étaient d’importance mais Bolan, pour se procurer des subsides, avait coutume de faire payer l’ennemi, interceptant les transports de fonds illégaux, pillant les banques tenues par les amici ou dévalisant les officines chargées de blanchiment d’argent.

Le TACOM était d’une conception révolutionnaire. Son aménagement avait duré quatre mois pendant lesquels l’Exécuteur s’était engagé dans plusieurs blitz contre le Crime Organisé, confiant une nouvelle fois les travaux d’installation à son ami Gadgets qui était un technicien hors pair.

Le Guerrier s’était émerveillé de sa nouvelle acquisition qui possédait des avantages considérables par rapport à ses prédécesseurs et, en premier lieu, une portée de tir et une puissance de feu infiniment supérieure.

En portée directe, un objectif pouvait être atteint jusqu’à cinq kilomètres par quatre roquettes logées dans une tourelle mobile et escamotable, automatiquement réalimentée en moins de huit secondes. La mise à feu des missiles pouvait être déclenchée manuellement ou automatiquement à travers un ordinateur de tir, même pendant l’évolution du véhicule sur un sol inégal, un système antiroulis et antitangage permettant la stabilisation du TACOM. De plus, un computer balistique prenait automatiquement en compte l’influence du vent, de la température, de la vitesse éventuelle de la cible et du véhicule.

Lorsqu’il était nécessaire de balayer un champ de bataille, un lance-flammes d’une portée de près de cent mètres pouvait être opérationnel, même à pleine vitesse.

Côté défensif, trois mitrailleuses Hotchkiss de .50 protégeaient les flancs et l’arrière de l’engin, déclenchables depuis la cabine de conduite par un mécanisme électrique. Les trois armes disposaient ensemble de six mille cartouches, et il y avait deux lance-grenades logés derrière les plaques latérales de blindage, permettant également de défendre une position à l’arrêt ou de mettre en place un rideau fumigène.

Sur le plan technique, rien n’avait été laissé au hasard. À l’avant, installée sous le carénage du toit, une vidéo-caméra équipée d’un zoom de grossissement X 32 permettait à l’Exécuteur d’examiner dans le détail une cible à près de deux kilomètres de distance, de jour comme de nuit, grâce aux infrarouges passifs. Le système optique était couplé à l’ordinateur de tir, de même qu’une seconde caméra identique logée à l’arrière du véhicule.

L’équipement comprenait également des sensors acoustiques de détection et de visée longue distance, permettant un pointage sur une cible lointaine, avec comme seul repère le murmure d’une conversation ou le bruit d’un moteur tournant au ralenti.

Dans le domaine des radio-transmissions aussi, les installations avaient été poussées à l’extrême. Un appareillage perfectionné permettait de communiquer instantanément avec n’importe quel pays à travers le système satellitaire, ou de se connecter sur n’importe quel serveur informatique, y compris celui du F.B.I. et des diverses agences gouvernementales de renseignements.

Doublant la carrosserie, un blindage résistant aux balles et aux éclats de grenades protégeait l’ensemble de la carrosserie, tandis que le pare-brise et les vitres latérales étaient à l’épreuve des balles ainsi que les pneus alvéolés qui équipaient les six essieux du char de combat. Le tout, bien sûr, était soigneusement camouflé et ne pesait pas moins de sept tonnes. Malgré ce handicap et grâce à un gros moteur Toronado développant près de quatre cents chevaux sur trois essieux, le monstre pouvait se propulser à 150 km/h sur route et 80 km/h en parcours tout-terrain.

Intérieurement, en plus du module opérationnel, il y avait une cabine de neuf mètres carrés comprenant deux couchettes et une cabine de douche ainsi qu’un coin kitchenette. Tout à l’arrière, un grand placard métallique recelait l’armement individuel de l’Exécuteur et de nombreuses munitions. Un petit bijou de technologie et de précision.

Mais, pour l’instant, il n’était pas venu là pour s’équiper. Pas tout de suite. Il lui fallait d’abord s’informer sur ce que les cannibales tenaient tant à récupérer.

Diana McLean pivotait lentement sur elle-même, examinant avec un regard de petite fille fascinée l’appareillage qu’elle découvrait dans la lumière sourde, comme si elle avait décidé d’en graver tous les détails dans sa mémoire. Ensuite, elle s’approcha de Bolan qui avait pris place devant une console informatique et insérait le minidisque dans un lecteur.

— J’ai déjà essayé, assura-t-elle, ça ne marche pas. Le cryptage est trop bien fait.

Une dizaine de lignes lumineuses venaient de s’inscrire sur l’écran, faites de chiffres, de lettres et de signes apparemment sans la moindre signification. Bolan ouvrit d’abord plusieurs répertoires qui ne débouchèrent que sur le même charabia informatique, passa ensuite à un scanning de décodage, sans obtenir la moindre amélioration dans sa recherche.

Durant une vingtaine de minutes, il essaya cinq autres procédés analytiques qui demeurèrent également vains, puis utilisa un programme de décryptage d’images graphiques. Tout de suite, une inscription apparut : « Procédure de recherche activée. »

Le scanning se poursuivit pendant un bon quart d’heure, des symboles défilant à une vitesse folle en langage hexadécimal. Puis le tournoiement se stabilisa, laissant apparaître une ligne de douze chiffres sur l’écran.

— Voilà, nous avons le code de chiffrage, constata-t-il. Il n’était pas du tout évident à trouver.

Faisant un « copier-coller », il intégra la ligne dans une fenêtre à l’écran et lança la procédure de décodage. Ce ne fut pas long. Un texte apparut bientôt à l’écran, en clair cette fois. L’Exécuteur en parcourut les premières lignes et hocha doucement la tête.

— Astucieux, apprécia-t-il. Mais ce n’est qu’une variante améliorée du système P.G.P. appliquée au traitement d’images. Il fallait simplement utiliser le bon logiciel d’analyse.

— Comment vous êtes-vous procuré ce programme ? s’exclama-t-elle.

Il eut un rire bref.

— En le pompant aux petits malins de Langley.

— Vous voulez dire, à la C.I.A ?

— Absolument. Rien n’est jamais parfaitement étanche en matière d’informatique, vous devez le savoir. Ils emploient cette astuce depuis des mois pour transmettre des données sensibles à travers Internet. Le Pentagone aussi, mais avec des cryptages différents.

— C’est dingue ! Comment avez-vous compris ?

— Savez-vous comment certains terroristes islamiques recevaient leurs directives à travers le web ? La presse en a parlé.

— Des textes noyés dans des images, mais c’est assez primaire.

— Les techniciens de Langley ont amélioré l’astuce en cryptant le tout.

— Je commence à comprendre… Attendez ! Êtes-vous en train de me dire que ce sont ces gens qui m’ont envoyé des gangsters pour récupérer cette disquette ?

— Ça n’aurait rien de paradoxal, répondit le Guerrier, mais je pense que c’est plus compliqué.

— Oh, bon Dieu ! Mais dans quelle société dégueulasse vivons-nous ?

— Celle que de gros magouilleurs façonnent pour se remplir les poches, Diana, et je ne parle pas seulement des mafieux.

— J’ai du mal à y croire ! Comment peut-on vivre ainsi ?

Bolan s’était déjà replongé dans la lecture du texte qu’il faisait défiler à vive allure, s’attachant d’abord à ce qui apparaissait en tête de rubriques. Il y avait des notes d’information, des directives techniques et des exposés longuement développés, ainsi qu’un important listing et une nomenclature détaillée. Un peu plus tard, il s’arrêta sur un titre au-dessus d’un exposé de plusieurs pages : « GENDRG – Mise en œuvre – Résultats. »

Le mot GENDRG ne lui était pas inconnu, il avait déclenché en lui une recherche mentale qui lui permit rapidement de l’associer à d’autres informations.

Et ce qu’il lut à la suite de ce titre lui fit l’effet d’une main glacée lui enserrant la nuque.


CHAPITRE IX

Le texte défilait à toute allure sur l’écran. Penchée sur la console, Diana McLean essayait d’en comprendre le sens.

— Vous allez trop vite, protesta-t-elle.

Bolan demeura de marbre, poursuivant sa recherche, se concentrant sur des éléments d’informations précis et revenant parfois sur un fichier précédemment examiné.

Il y consacra encore presque une heure, tout entier accaparé par l’exploration de sa découverte. À la fin, il imprima le tout sur listing, fit deux copies du minidisque informatique, puis quitta la console.

— Allez-vous enfin me dire de quoi il s’agit ? s’impatienta la jeune femme.

Sans un mot, il la fit passer dans le module habitable, sortit une Thermos d’un placard et versa du café chaud dans deux tasses.

La regardant pensivement, il lui dit doucement :

— Vous trimbaliez un sacré brûlot, Diana. La mafia fait tout simplement chanter le gouvernement avec ça.

— Mais comment ?

— En impliquant directement l’Exécutif dans l’affaire de Ground Zéro.

— Mais ça n’a aucun sens ! Vous voulez dire que ce truc aurait un rapport avec les attentats du World Trade Center ?

— Et de celui du Pentagone.

— Vous semblez dire que le gouvernement est impliqué dans cette horreur… Comment croire une chose pareille ?

— Il y a pourtant une connexion entre diverses Agences de renseignements, les terroristes talibans et la mafia.

— Mon Dieu !

— Dieu n’a rien à voir là-dedans, la reprit le Guerrier sans la moindre ironie.

— Je n’arrive pas à vous croire. Voudriez-vous m’expliquer ?

Il lui sourit gentiment.

— Non. Continuez à ne pas y croire. Moins vous connaîtrez de détails sur la question, et plus vous aurez de chances de rester vivante. Sincèrement, vous ne vous doutiez pas de l’importance de ce bidule ?

— Bien sûr que si, mais je croyais qu’il s’agissait d’une affaire de trafic financier comme il s’en produit des masses à Manhattan. Après tout, c’est le centre du monde pour ce qui concerne le fric.

— Votre père a récupéré ce minidisque sur un homme qui avait déjà reçu une balle dans la tête avant l’effondrement de la tour nord.

Elle resta sans voix et son visage pâlit.

— Il ne vous en a pas parlé ?

— Bien sûr que non. Si j’avais été au courant de ça, je m’en serais débarrassée immédiatement.

— Ça n’aurait rien changé au problème, ils vous auraient cherchée et trouvée, comme ça s’est passé ce soir.

— Une minute… Vous sous-entendez que mon père a parlé, qu’il a été raconter qu’il m’avait remis cet objet ? Si c’est le cas, ça veut aussi dire qu’ils l’ont trouvé et l’ont obligé à parler…

Bolan remarqua un petit frémissement naissant sur la lèvre inférieure de la jeune femme.

— … et que, maintenant, il est peut-être mort, enchaîna-t-elle.

— Pas forcément. Réfléchissez : les fédéraux le recherchent depuis des mois, mais n’arrivent pas à lui mettre la main dessus. Ils ont évidemment questionné tous ceux qui le touchaient de près, et vous êtes la personne la plus proche de lui. Les amici ont fait les mêmes déductions et ils sont largement aussi bien outillés que les flics et les barbouzes. Maintenant, tout le monde vous cavale après. Ça signifie probablement qu’ils n’ont pas trouvé votre père.

— J’espère que votre raisonnement est le bon. Même si j’ai un problème avec ce minable, je ne voudrais pas que…

Bolan la comprenait. Il but une gorgée de café et lui dit :

— Buvez ça et décompressez un peu.

— Ce n’est pas très facile, rétorqua-t-elle avec un mince sourire.

— Mettez la radio, conseilla-t-il en désignant un petit tuner encastré à la tête d’une couchette, ça vous détendra. J’en ai pour quelques minutes.

Poussant la porte, il regagna le module opérationnel dans lequel il se livra à une recherche à travers Internet, examinant un site concernant Ground Zéro. Une dizaine de minutes lui suffirent pour trouver une réponse à une question précise.

Ensuite, il composa un numéro spécial sur un téléphone satellitaire.

— Striker, s’annonça-t-il quand il eut son correspondant en ligne.

Malgré le ton badin, la voix de Harold Brognola était empreinte de nervosité :

— Est-ce que ça va, pour toi ?

— Oui. Je passe en mode sierra, canal Charly.

— O.K.

Bolan brancha le scrambler de bord, un cripteur-décripteur rendant la conversation incompréhensible en cas d’interception. De son côté, le numéro Un du Justice Department faisait de même. Il y eut une série de petits couinements dans l’écouteur, puis la voix de Brognola se fît de nouveau entendre :

— Je viens d’avoir un écho bruyant de Jersey City. C’était toi ?

— Il a fallu que je me débarrasse de quelques boy-scouts. J’ai pu récupérer la fille et un gadget qu’elle traînait avec elle.

Bolan mit succinctement son ami au courant des événements, s’informa ensuite :

— À-tu des nouvelles du papa ?

— Négatif. C’est à croire qu’il a quitté le pays ou que nos bons amis lui ont mis la main au collet.

— Je ne crois pas, ils ne continueraient pas à cavaler après la fille.

— Sauf pour récupérer le disque et la faire taire définitivement.

— Ça m’étonnerait. L’équipe qui a débarqué chez elle voulait avant tout lui faire cracher le morceau et ne semblait pas savoir qu’elle possédait le disque. Ils voulaient l’adresse du papa, à mon avis. J’ai besoin d’informations, Hal : qui a déclenché l’opération de recherches ?

— Pour la fille ?

— Les deux.

— Une première demande confidentielle est arrivée sur mon bureau en direct du N.S.C. Elle concernait John McLean.

— Tu ne trouves pas ça bizarre ? Le National Security Council ne s’occupe habituellement que d’affaires d’État.

— Oui, bizarre, mais c’est pourtant ce qui s’est produit. La seconde note au sujet de la fille émanait du département L.R.S.B. de la C.I.A. avec la mention : Secret défense.

— Encore plus curieux, non ? Tout ça pour un sapeur-pompier et sa fille.

— Bien d’accord avec toi, mais ce n’est pas tout. L’affaire est suivie par un secrétaire de la Maison Blanche et aussi par un département de la D.I.A. Des coups de fil nerveux me sont arrivés de ce côté.

Bolan alluma une cigarette.

— Jusque-là, on peut comprendre, mais les amici sont également en chasse et poursuivent le même gibier. Où se situe la fuite, Hal ? Ne me dis pas que ça vient de chez toi ?

— Impossible. Ici nous ne sommes que trois à être au courant, il ne peut pas y avoir eu la moindre indiscrétion. Les autres agents qui enquêtent ne savent que le strict minimum et s’en tiennent aux simples recherches. Moi aussi, je me demande comment les cannibales ont pu se mettre sur le coup.

— Ils ont pourtant fait les mêmes démarches que tes gars, il est évident qu’ils ont les mêmes éléments de base en main.

— Regardons plutôt du côté de Langley…

— Ou de la D.I.A. Ou encore du N.S.C.

— Difficile d’accuser le N.S.C. d’accointances avec les cannibales.

— À la lumière de ce que je viens de découvrir, on peut tout envisager, Hal.

— Sans doute vas-tu me parler de cette découverte ?

— Dis-moi d’abord qui est ce type trouvé par le pompier sous les décombres de Ground Zéro.

— C’était un agent sous couverture.

— De quel bord ?

— Il travaillait pour la Drug Enforcement Administration. En liaison avec la C.I.A.

— Bon, je commence à comprendre un peu mieux, ricana Bolan. Au fait, comment a-t-on fait la relation entre ce type et John McLean ?

— Assez simplement. Des agents du L.R.S.B. ont vu le pompier McLean sortir d’un tas de décombres peu de temps après un début d’altercation avec lui. C’était un secteur déclaré interdit, sauf autorisation spéciale. Ils lui avaient dit d’aller jouer ailleurs, mais McLean n’en a apparemment pas tenu compte. Je suis bien au courant, deux de nos agents étaient sur place et ont fait un rapport sur cette histoire. Bref, le pompier a prétendu n’avoir rien trouvé, mais ces gars ont eu un sérieux doute. L’un d’eux avait, semble-t-il, remarqué un lambeau de tissu ensanglanté coincé dans le collier du chien de McLean.

Brognola se ménagea une petite pause avant de poursuivre :

— Alors, ils ont fait venir discrètement une équipe de déblaiement n’appartenant pas au corps des pompiers de New York et ont finalement découvert le cadavre.

— On pourrait penser que ces gus du L.R.S.B. savaient exactement ce qu’ils cherchaient, Hal, et à peu près à quel endroit.

— À peu près, c’est beaucoup dire, vu l’état des lieux. En tout cas, il paraît qu’ils n’avaient pas l’air très contents du résultat.

— Comme s’il manquait quelque chose à leur tableau de chasse ?

— Oui, en effet. Ils n’ont pourtant pas semblé surpris en voyant que le type avait été tué d’une balle dans la tête. C’est ça qui est le plus troublant.

— Ouais… On nage dans un fantastique merdier, mais tout finira par se recouper. Qu’est-ce que faisait cet agent de la D.E.A. dans la tour nord, le 11 septembre 2001 ?

— C’est ce que je me suis demandé aussi, et j’ai réussi à en savoir un peu plus. J’ai eu un entretien avec Eva Swanson. Tu sais qu’elle est retournée à la D.E.A. après trois ans passés au département 127…

Bolan connaissait très bien Eva Swanson. Une sacrée belle fille, avec de la tête et de la combativité. Elle avait croisé plusieurs fois la route de l’Exécuteur, ils s’étaient rendu d’inestimables services et il y avait un grand lien affectif entre eux.

— Comment va-t-elle ? demanda-t-il.

— Elle est toujours aussi belle et semble s’ennuyer de toi. Elle prétend que tu l’as laissé complètement tomber.

— À l’occasion, dis-lui que je ne l’oublie pas.

— Tu le lui diras toi-même.

Brognola eut un petit rire.

— Tu sais que vous feriez un beau couple, tous les deux ?

— Peut-être aussi deux beaux cadavres.

— Ne sois pas si lugubre. Tu pourrais enfin fonder une famille et…

— Laisse tomber, grogna Bolan. Tu me parlais d’informations au sujet du macchabée de Ground Zéro.

— Oui, on sait pourquoi il se trouvait dans la tour nord. Son nom est David Loogham, c’était une taupe de la D.E.A. qui avait infiltré le gros business de Tony Langella à travers l’une de ses sociétés. Tu sais qui est Langella ?

— Tony Bravo Langella, le roi de la magouille invisible, l’ami intime des grands de ce monde. Oui, je connais son pedigree. Donc, ce Loogham s’était glissé dans son système…

— Depuis trois ans. Sous couvert d’hommes de paille, Langella est propriétaire d’une demi-douzaine de sociétés, dont la Eastern Industrial Finance. Cette entreprise existe toujours, elle a simplement déménagé vers Central Park, où elle occupe de nouveaux bureaux dans lesquels se pavanent les mêmes personnages qui se trouvaient dans la tour nord jusqu’à la veille de la catastrophe. On pourrait croire que ces types ont eu la prescience de ce qui allait se passer, une sorte d’instinct animal. Ils n’étaient pas dans leurs bureaux, ce matin-là.

L’Exécuteur ricana.

— Ça n’a rien à voir avec l’instinct, Hal. Ils étaient déjà au courant.

Un silence s’installa, puis Brognola toussota.

— Qu’est-ce que tu veux me dire, Striker ?

— On en reparlera, continue.

— Tu auras intérêt à m’expliquer. Bon, depuis des mois, Loogham cherchait à se renseigner sur une filière de stups contrôlée par Tony Bravo. Quelques jours avant le 11 septembre, il avait fait passer un message disant que toutes les informations à ce sujet étaient dans l’ordinateur de l’E.I.F. sous forme codée, et qu’il espérait pouvoir en faire une copie. Le matin même des attentats, moins d’une heure avant que ça craque, il avait appelé son contact-relais pour l’avertir qu’il avait les renseignements en poche mais qu’il se savait en danger. Il demandait une assistance immédiate pour quitter la tour… Voilà, enfin, grosso modo. Le renfort est évidemment arrivé trop tard. Tu connais le reste. Il avait dû commettre une maladresse et s’était fait repérer par les gros pourris.

— À moins que quelqu’un l’ait balancé. À ton avis, comment la C.I.A. est-elle venue sur le coup ?

— Ça pourrait venir de Langella, il a des potes importants à Langley. Il a même associé certains de ces types à une société de liaisons aériennes qui assure des convoyages entre les States, l’Europe et le Moyen-Orient. C’est pratique, pour transporter toutes sortes de saloperies sans avoir d’ennuis. On pourrait penser que tout ça fait partie des affaires courantes de la mafia, mais il y a cette histoire de données informatiques. Tout le monde a l’air de vouloir mettre la main là-dessus, comme si c’était le trésor de la Bégum, mais personne ne veut dire pourquoi, bien sûr.

— J’ai trouvé le trésor de la Bégum, Hal.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Mais ça ressemble beaucoup plus à une monstrueuse décharge d’ordures qu’à une rivière de diamants. As-tu déjà entendu parler du projet GENDRG ou GENDRUG ?

— Ça me dit quelque chose. Attends… oui, je crois que ça remonte à pas mal d’années. J’ai lu un rapport là-dessus. Il me semble que ça avait aussi un autre nom, quelque chose comme Cactus Tom ou Cactus Tommy…

— Cactus Poppy, rectifia Bolan.

— Exact. Mais c’est vieux, ce truc. Pourquoi tu m’en parles ?

— Parce que les rapports existent toujours. Le projet a été lancé en 1983 par la C.I.A., qui en avait confié l’étude à un laboratoire de recherches. Les travaux ont abouti en 1985. Il ne s’agissait de rien moins que de modifier génétiquement des graines de pavot. Le but était de renforcer les plants, de multiplier la production d’opium par dix ou quinze, et de permettre des périodes de stockage dans le même rapport.

— Bon Dieu ! Ça me revient, l’information avait filtré dans la presse et il y avait eu un début de scandale vite étouffé par une contre-offensive médiatique bien contrôlée. Tout le monde a cru que l’information n’était qu’un canular et l’histoire est tombée dans l’oubli.

— Pas pour tout le monde, lâcha Mack Bolan.

— Où veux-tu en venir, Striker ?

— Accroche-toi, mon vieux, tu vas avoir du mal à y croire.


CHAPITRE X

Il y eut un claquement de briquet et un bruit de souffle, puis Brognola annonça :

— Je viens d’allumer un cigare, je suppose que je vais en avoir besoin. Vas-y, je t’écoute.

Bolan soupira et commença son compte rendu.

— À l’époque, la C.I.A. approvisionnait les Afghans en armes pour les aider à repousser l’occupation communiste, et les Moudjahidins cultivaient déjà des dizaines de milliers d’hectares de pavot. Ça, notre gouvernement le savait parfaitement. Un plan concocté à Langley prévoyait même une aide à la production et à l’acheminement de l’opium vers les laboratoires de transformation ; il y avait d’énormes quantités d’héroïne qui circulaient par le Moyen-Orient et atterrissaient en Europe autant que chez nous. Washington n’a jamais tenté de s’y opposer, bien au contraire, on voyait même l’affaire d’un assez bon œil.

— Oui, je connais la stratégie de l’époque pour avoir essayé, sans résultat, de m’y opposer. Il s’agissait de financer la résistance contre les troupes soviétiques qui occupaient l’Afghanistan depuis 1979, et, aussi, d’intoxiquer les Russes à travers les filières de l’Ouzbékistan et du Tadjikistan. C’était complètement amoral, et, à mes yeux, parfaitement stupide, car, un jour ou l’autre, ça se retournerait contre nous. Mais les grands stratèges de Langley prétendaient que la fin justifie les moyens.

— Rassure-toi, ils ont fait encore mieux dans ce domaine. Les fameuses graines transgéniques ont abouti en masse chez les Moudjahidins qui ont pris ça pour une manne céleste et ont commencé à multiplier leurs productions.

— Mais les Soviets se sont retirés en 1989…

— Et ce sont les talibans qui ont pris le relais, au point que l’Afghanistan s’est emparé de plus de 75 % du marché international de l’opium. Après l’implantation de labos de transformation, l’héroïne sortait de là-bas dans des proportions fantastiques. Sais-tu quelle a été la production annuelle d’opium pendant les trois dernières années, Hal ? Rien qu’en Afghanistan…

— Au moins un millier de tonnes.

— Tu es loin du compte. Cinq mille tonnes !… Compte aussi les autres dizaines de milliers de tonnes qui ont été stockées en attendant leur transformation en héroïne et tu seras dans le vrai. Et tout ça grâce aux O.G.M. fournis par la C.I.A.

— D’où tiens-tu ces chiffres ? s’exclama Brognola.

— D’un petit disque en matière plastique de cinq centimètres de diamètre. Tout est là-dedans, et bien d’autres surprises encore.

— Merde !… Il y a quelque chose qui ne colle pas. Nous savons que, en juillet 2 000, le mollah Omar a décrété l’interdiction de la culture du pavot en Afghanistan. On pensait que c’était un bluff, de la poudre aux yeux pour nous endormir, mais une commission d’enquête s’est rendue sur place et a pu constater que les zones de culture avaient été éradiquées pour plus de 80 %. D’ailleurs, le marché mondial s’en est ressenti, l’héroïne devenait difficile à trouver et les prix ont monté en flèche. Pourquoi stopper une affaire qui rapportait aussi gros ? Ça représente des centaines et des centaines de milliards de dollars !…

Bolan tira une bouffée de sa cigarette.

— Tu viens d’apporter toi-même la réponse à ta question, Hal. Considérons que l’héroïne est devenue pour des millions de paumés un produit de première nécessité. Bloque le marché en accumulant les stocks et tu verras les prix grimper vertigineusement.

— Ça s’est déjà vu.

— Pas en aussi grande quantité. Il y avait un accord entre trois parties, un pacte ultraconfidentiel réunissant d’immenses pourris dans un même panier dégueulasse.

— Qui ? souffla le chef du F.B.I.

— Tu vas t’arracher les cheveux, l’ami.

— Dis toujours.

— Tout s’est fait en accord avec de grosses barbouzes de la C.I.A. et de certains membres éminents du gouvernement. J’ai eu des tas de noms sous les yeux, les sommes qui leur ont été versées et le toutim… Quand je t’aurai dit que d’énormes trusts internationaux et des associations mondialistes sont impliqués dans ce business pourri, tu auras enfin les éléments du dossier.

— Par exemple ? fit nerveusement le superflic de Washington.

— Des commissions du Congrès sous contrôle de la Trilatérale, des cercles financiers du genre Bilderberg, une agence du Lucis Trust, et j’en passe.

Un nouveau silence s’installa dans la discussion. Brognola devait déjà digérer les infos, mais il n’en avait pas fini et posa la question qui l’inquiétait le plus.

— Et Langella, dans toute cette merde ?

— Tony Bravo est un des rouages lourds de Cosa Nostra. À travers ses structures relationnelles, les amici ont acheté l’année dernière un stock de vingt-cinq mille tonnes d’opium et de quatre mille tonnes d’héroïne pure pour un investissement dérisoire.

— Tu as bien dit vingt-cinq mille tonnes ? s’exclama le haut fonctionnaire du Justice Department ?

— Plus quatre mille pour l’héroïne qui avait été traitée avant d’arriver sur place. C’est plus pratique, il faut dix kilos d’opium pour faire un kilo d’héroïne.

— Eh bien ! Le cartel de Medellin n’a plus qu’à s’inscrire au chômage avec la coke… Et les fournisseurs ?

— La plus grande partie provient des talibans, et le reste a été négocié avec la mafia ouzbek et les Tchétchènes qui étaient déjà sur les rangs avant eux. Tout ça figure aussi dans les données informatiques récupérées à l’E.I.F. Ce stock va permettre d’alimenter le marché international pendant cinq ans au moins. Je pense que notre Tony a essayé de s’en mettre un peu trop dans les poches au passage et que certains l’ont su, c’est sans doute pour ça qu’il est devenu nerveux comme une puce. Ce qui est sûr, en tout cas, c’est qu’il fait chanter tous ses gros complices en les menaçant de les balancer au N.S.C.

— On comprend maintenant pourquoi certains services ont activé les recherches avant autant de frénésie.

— Les cannibales aussi l’ont compris, c’est pour ça qu’ils ont liquidé la taupe de la D.E.A. avant qu’il puisse sortir les informations.

— D’évidence, ils n’ont rien trouvé sur lui.

— Ils n’en ont sans doute pas eu le temps. D’après ce que tu m’as dit, il a demandé du secours moins d’une heure avant l’attaque terroriste sur les tours.

— Exact. David Loogham aurait profité d’un changement d’horaires à l’E.I.F pour faire une copie de ces renseignements. Comme par hasard, les bureaux étaient presque déserts.

— Comme par hasard ! ricana Bolan.

Brognola intercala d’un ton coincé :

— Tu m’as laissé entendre que Langella aurait été prévenu de ce qui allait se passer, ce 11 septembre…

— J’allais y venir, Hal, c’est le second volet de l’exposé. J’ai eu tout à l’heure sous les yeux le plan d’attaque complet des Twin Towers ainsi que du Pentagone, les moyens précis à mettre en œuvre, les horaires, la prévision des détournements aériens et, bien entendu, les objectifs. Le quatrième avion suicide, un Boeing 747 assurant la liaison Chicago-New York, avait pour cible la Maison Blanche.

— Attends, Striker… pour la Maison Blanche, on l’avait compris, mais ce n’est pas possible que ce soit sur ton disque !

— C’est pourtant ce qui figure sur ce machin avec tous les détails.

— Comment Tony Langella aurait-il pu être au courant de… de cette monstruosité ?

— Je l’ignore, mais c’est bien ce que j’ai lu. Tout y est.

— Nom de Dieu !… Admettons que ce ne soit qu’une corrélation, une sorte de rapport après coup…

— Ces renseignements ont abouti dans l’ordinateur de Tony Bravo le 8 septembre, trois jours avant les attentats. La date est attachée au fichier informatique.

— Mais c’est de la démence pure et simple ! s’exclama Brognola.

— Je suis bien d’accord avec toi. Je pense aussi que Langella n’a pas été le seul à avoir été averti. As-tu lu la presse dans les jours qui ont suivi les attentats ?

— J’y ai même passé des nuits !

— Alors tu auras pu te rendre compte que beaucoup de gens, ce jour-là, n’étaient pas là où ils auraient dû être, à Manhattan comme à Washington.

— Ce n’est qu’une hypothèse de vendeurs de papier.

— Non. Un fait.

— Tu ne vas quand même pas prétendre que le Président…

— Je ne prétends rien, Hal, je constate seulement. Ce dont je suis sûr, c’est que la C.I.A. savait depuis le 30 juin que des attentats se préparaient contre les intérêts américains et que cette partie de la côte Est était particulièrement visée.

— Comment peux-tu être au courant de ça ?

— Je me renseigne, Hal. C’est comme ça que je peux continuer à vivre. Incidemment, souviens-toi que le Pentagone n’a commencé à être évacué que deux minutes avant que le prétendu troisième avion s’écrase dessus, alors que le second attentat de New York s’était produit quarante et une minutes auparavant et que personne ne pouvait l’ignorer. Nous savons qu’aucun débris d’avion n’a été retrouvé ni dans l’enceinte du Pentagone ni à l’extérieur.

— C’est ce que certains journaux en mal de copie ont raconté ; mais toi, où veux-tu en venir ?

— J’énumère seulement des faits, tire toi-même les conclusions. Rappelle-toi aussi qu’un agent de cette même C.I.A. a prétendu avoir trouvé dans les ruines du World Trade Center le passeport intact d’un terroriste, et cela après la désintégration de son avion-suicide et l’effondrement de milliers de tonnes de matériaux sur le site. Note au passage qu’on n’a jamais retrouvé les boîtes noires des avions en question. C’est aussi la C.I.A. qui a formé Oussama Ben Laden et lui a donné les moyens de se retourner contre nous. Tu en veux encore ?

Le numéro Un du Justice Department soupira bruyamment, avant de tirer sur son cigare.

— Je sais bien que la situation est remplie de paradoxes, Striker, mais de là à…

— Il ne s’agit pas de paradoxes. J’ai jeté un coup d’œil sur le site Internet officiel de Ground Zéro. C’est instructif. La veille des attentats, quatre sociétés en connexion avec les amici ont donné pour consigne à leur personnel de ne pas se rendre au travail le lendemain pour des raisons plus ou moins vaseuses. Les paradoxes n’existent que pour ceux qui subissent la saloperie des gros prédateurs.

— D’accord, mais de là à penser que le gouvernement trempe dans la soupe merdique, il y a une marge. Je suis quand même bien placé pour entendre les ragots, mais à ce point…

Bolan eut un sourire amer.

— Personne ne s’attendait à Pearl Harbor, et pourtant le projet d’attaque des Japonais était connu de l’O.S.S., la C.I.A. de l’époque, un mois auparavant, de même que les services secrets français connaissaient le plan d’invasion de la Pologne par les troupes nazies. Il suffit de relire l’histoire pour comprendre. Plus près de nous, il y a eu l’affaire irakienne. Ni le Pentagone, ni le N.S.C. n’ignoraient ce qui allait se passer, des photos satellites avaient mis formellement en évidence les mouvements de troupes de Sadam Hussein plus de quinze jours avant l’invasion du Koweït. Il n’y avait pas le moindre doute. Pourtant, rien n’a été tenté pour stopper le conflit pendant qu’il en était encore temps. Souviens-toi que notre ambassadrice à Bagdad avait été jusqu’à assurer à Sadam que les U.S.A. n’interviendraient d’aucune façon. Nous savons ce qui s’est passé ensuite.

— Bon ! Pour en revenir au 11 septembre 2001, grinça Brognola, crois-tu vraiment qu’il y ait eu… quelque part, une intention déterminée de laisser faire ?

— Quelque part ? C’est un euphémisme. Je suis conscient des enjeux et aussi de la façon dont de gros requins profitent de ce genre de situation. L’idée de ces immenses magouilleurs n’est pas seulement d’avoir le monopole du pétrole par pays interposés ou directement, ils veulent aussi avoir la mainmise sur un maximum de territoires pour en extraire tout ce qui les intéresse, y compris ce qui est reconnu mondialement comme illégal. Ce n’est pas pour rien qu’on a favorisé la production massive de pavot au Moyen-Orient et qu’on a fourni aux talibans les fameuses souches Cactus Poppy en finançant également l’installation de labos de traitement. Tu sais bien comment ça se passe, Hal… On fout la merde dans un pays, on s’arrange pour que ça dégénère en conflit ou en catastrophe pour s’adjuger ensuite le droit d’intervenir et de prendre ce qui était auparavant hors de portée. Les complicités sont à très haut niveau.

Bolan éteignit sa cigarette et soupira.

— En attendant, des milliers de braves gens ont écopé sans comprendre ce qui leur tombait sur la tête. En représailles, l’armée a lâché des centaines de milliers de bombes sur l’Afghanistan dans le seul but d’éliminer Ben Laden et son état-major… un criminel fabriqué de toutes pièces par la C.I.A. Tu sais comme moi combien ça a fait de morts, surtout parmi les civils.

— Bien sûr, ne crois pas que ça me remplisse de joie.

— Je ne cherche pas à remuer le couteau dans la plaie, Hal. Il est trop tard pour se lamenter et s’indigner. Ce qui compte maintenant, c’est de limiter les dégâts autant que possible. Il y a vingt-cinq mille tonnes de came planquée quelque part chez nous par les pourris de Cosa Nostra.

— Tu as une idée de l’endroit ?

— Vaguement. Je vais demander des précisions aux amici.

— Euh, tu as toujours ce disque ?

— T’inquiète ! Je t’en ai fait une copie.

— C’est sympa, mais je ne vois pas trop comment utiliser ce genre de matériel, renvoya Brognola d’un ton sarcastique. J’ai beau être au sommet de l’État, ça me passe au-dessus de la tête.

— Tu y trouveras des listes de noms. Des types haut placés, et aussi l’organigramme de Cosa Nostra. Je ne pourrai pas m’occuper de tout le monde, il faudra que tu fasses le gros ménage quand j’aurai fini mon propre boulot.

— Bon, la fille McLean est toujours avec toi ?

— Bien au chaud, oui.

— Je vais t’envoyer quelqu’un pour la prendre en charge.

— Négatif. C’est moi qui l’ai en charge.

— Merde, tu n’as même plus confiance en moi ?

— Je n’en ai pas fini avec elle.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Tout ce que je peux, renvoya Bolan avec un petit rire grinçant.

— Fais gaffe, la ville est bourrée de flics sur les nerfs.

— Des fédés ?

— Entre autres. Tiens compte aussi de la Garde Civile.

— Rien de bien nouveau, en somme.

— Tu parles !

— Rends-moi un service, Hal.

— Oui ?

— Ça m’arrangerait que tes gars lâchent la piste de John McLean.

— Pas facile, tu sais d’où ça vient…

— Quelques heures seulement.

— Bon, je vais les lancer pour la nuit sur une affaire bidon. Avec eux, plus c’est gros, plus ça passe… Ça ira ?

— Merci.

— Évite surtout Manhattan sud et le trou ! suggéra le grand fédéral.

— Ce n’est pas le trou qui m’intéresse. Ciao, Hal.

Bolan raccrocha. Son regard était sombre. Il avait encore en tête les images insoutenables que les médias avaient diffusées des mois auparavant. C’était impossible à oublier. L’Amérique, pourtant, vivait son deuil comme si rien ne s’était passé. Les cannibales poursuivaient leurs grosses combines bien juteuses et aiguisaient leurs dents de vampires pour se repaître de nouvelles proies.

Le F.B.I. et le Justice Department étaient quasiment impuissants en face de cette racaille qui se mettait sous la protection de politicards complices, dès qu’un danger tangible se profilait à l’horizon. Ils se croyaient bien à l’abri dans leurs tanières dorées, mais ils n’avaient pourtant pas fini d’en découdre avec Mack Bolan. Comme toujours, la nuit était son alliée.


CHAPITRE XI

Diana McLean se redressa sur sa couchette lorsque Bolan revint dans la cabine de repos. Son téléphone portable était posé à côté d’elle sur une tablette. Ses joues avaient repris un peu de couleur.

— Ça vous a pris du temps, fit-elle remarquer. Avec qui parliez-vous ?

— Au bon Dieu, lui répondit-il en souriant.

— Ou peut-être au diable ? le reprit-elle sans la moindre trace d’humour.

Après un temps de silence, elle annonça d’un ton un peu gêné :

— Je l’ai appelé.

Bolan comprit qu’elle voulait parler de son père.

— Et alors ?

— Je suis tombée sur sa messagerie, c’était bien sa voix, mais ça ne veut pas dire qu’il soit en bonne santé.

Le Guerrier passa au fond du module où il ouvrit un placard métallique pour y prélever des armes et des munitions.

— Vous lui avez laissé un message ? demanda-t-il en revenant vers elle.

Elle hocha affirmativement la tête.

— S’il vous rappelle, soyez brève et, surtout, tenez-moi au courant.

— Comment le pourrai-je ? Je n’ai pas l’impression que vous allez rester tranquillement ici.

— Jack saura comment me joindre.

— Qui est Jack ?

— Vous l’avez aperçu tout à l’heure.

— Ah oui ! C’est le gardien de votre charmante propriété.

— Il est beaucoup plus que ça.

— Vous me suggérez donc de rester ici à attendre ?

— Je vous le conseille très fortement. Si vous avez quelque chose à lui dire, appuyez sur le bouton de l’Interphone.

Bolan lui montra l’appareil encastré dans une cloison, ajouta :

— Ne l’appelez que s’il y a urgence. D’accord ?

— O.K. Et, au cas où…

Elle hésitait à poursuivre.

— … où je ne reviendrais pas ? compléta-t-il sans la moindre gêne.

— Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire.

— Mais ça revient au même. Si je n’étais pas de retour à l’aube ou si je ne donnais plus signe de vie, il saura quoi faire.

— Bien… Essayez de ne pas vous faire coincer.

— Y a-t-il quelque chose dont vous voudriez encore me parler ?

Glissant des chargeurs dans les poches de sa combinaison noire, il fixa ensuite une bande de grosses munitions en travers de sa poitrine et saisit un M-203, un combiné M-16/M-79 pouvant tirer aussi bien des balles de .223 que des grenades de 40 mm.

— Non. Enfin, si… Je crois que je n’aurais pas dû être si dure avec mon père. Je suis toujours trop catégorique, j’ai eu sans doute trop tendance à l’accuser de ce qui est arrivé à maman.

— Tout le monde peut se tromper.

— Bien sûr. Eh bien… croyez-vous pouvoir l’aider ?

— Je ferai ce qui est possible, répondit Bolan.

Il remarqua que les yeux de Diana McLean étaient devenus humides et en ressentit de l’émotion.

— Est-ce trop vous demander ? dit-elle d’une petite voix.

— Non. Donnez-moi son numéro de portable.

Nerveusement, elle le lui indiqua et il l’inscrivit sur la mémoire de son propre téléphone.

— Ne mettez pas le nez dehors, conseilla-t-il ensuite, lui souriant brièvement. Il fait un temps de chien.

Il enfila un imperméable molletonné pour dissimuler son armement, puis quitta la cabine et se rendit dans le poste de pilotage du C-130 où il retrouva Grimaldi. Le pilote vérifiait ses instruments de bord.

— Tu repars en chasse ? s’enquit-il, la voix un peu crispée.

— Pour quelques heures. Je te laisse la dame.

— Est-ce une bonne carte ?

— Elle n’a pas l’air d’être une dame de pique, en tout cas. Veille sur elle, Jack.

— Bien entendu. Est-ce que je débarque l’hélico ?

Bolan réfléchit deux secondes.

— Non. Le trafic aérien est trop surveillé.

— Ne me laisse pas sans nouvelles, dit encore Grimaldi.

— Ne te fais pas de mouron, Jack, ce n’est rien que de la routine.

Lui donnant une petite claque sur l’épaule, il quitta l’appareil et se dirigea à pied vers la porte grillagée au fond de l’aérodrome, fit un signe amical au planton en passant, et rejoignit sa voiture.

La Supra avait sans doute été un peu trop remarquée depuis Jersey City, mais il estimait qu’elle pouvait servir encore pendant quelque temps. En arrivant à New York, il avait loué également deux autres véhicules, sous de faux noms, à des agences différentes. Ceux-ci l’attendaient dans des parkings, l’un au nord de New York, l’autre à l’ouest. Le moment venu, il troquerait la Supra contre l’un ou l’autre, selon les circonstances.

L’Exécuteur disposait à présent d’une impressionnante liste de noms dont il avait coché certains. Sa prochaine cible se situait à Bergenfield, à moins de dix kilomètres de Teterboro Airport. Il espérait pouvoir régler l’affaire sans trop de bruit avant de donner vraiment la charge dans les œuvres vives des gros salopards.

Depuis Jersey City, il avait suivi un cheminement relativement rectiligne et devait poursuivre encore dans cet axe, ce qui ne tarderait pas à provoquer des déductions de la part des flics ainsi que des mobsters de Cosa Nostra. Il lui faudrait casser sa trajectoire tout de suite après Bergenfield et poursuivre ses blitz dans des directions diversifiées, afin de faire perdre sa trace.

Le combiné M-203 était derrière le siège passager, à portée de main mais recouvert d’un plaid, en compagnie de nombreuses munitions. L’Exécuteur considérait le M-203 comme la pièce maîtresse de son armement en cas d’engagement contre des forces ennemies nombreuses. Il avait raccourci le canon du M-16 de dix centimètres pour un maniement plus facile, ce qui n’enlevait rien à sa puissance de feu, et modifié le M-79 afin de pouvoir y adapter un chargeur semi-rotatif de six grenades de 40 mm. Équipé de ce chargeur, le gros fusil de combat pesait près de huit kilos, mais représentait une énorme puissance de feu.

Il avait placé sur le plancher avant un pistolet-mitrailleur Ingram MK 10 tirant du 45 ACP à la cadence de 1150 coups par minute, une arme redoutable pour un combat rapproché. Dans le coffre, accessible éventuellement depuis l’habitacle, Bolan avait entreposé plusieurs containers de plastic C-4 accompagnés de détonateurs à retard ou radio-déclenchables, ainsi que deux LAWs, des lance-roquettes de type « consommable », d’une portée efficace de 500 mètres en tir tendu.

Le sinistre Beretta 9 mm Parabellum occupait sa place habituelle sous son aisselle gauche, équipé d’un gros silencieux, tandis que l’immense Automag était fixé à son ceinturon de combat dans un holster militaire.

Pour parachever son armement, il avait à sa disposition quelques garrots en Nylon et un poignard Kershaw glissé dans un étui le long de sa cuisse.

Ainsi équipé, Mack Bolan représentait à lui seul une équipe de combat complète. Cette nuit, comme toujours, il était prêt à faire couler le sang des amici, sans aucune hésitation ni remords. Il avait localisé ses cibles, les avait identifiées, il ne lui restait plus qu’à les détruire.

Pour arriver au bout de ses opérations nocturnes, il lui faudrait certainement beaucoup plus que de la chance.


CHAPITRE XII

La grande maison, elle-même entourée d’un jardin, était située près d’un vaste parc, en retrait de New Bridge Road. L’endroit respirait le calme et la prospérité. L’Exécuteur arrêta sa voiture une cinquantaine de mètres en amont de l’objectif, retira son imperméable et se glissa dans l’obscurité des lieux, seulement muni de l’Automag et du Beretta prolongé de son réducteur de son.

Trois fenêtres étaient éclairées au rez-de-chaussée, ainsi que deux autres au premier étage.

Une observation d’une dizaine de minutes permit au Guerrier d’apercevoir un homme qui déambulait de temps en temps dans le jardin bordant la villa. Le type était armé d’un pistolet-mitrailleur dont il avait passé la bretelle à son épaule, par-dessus son blouson. Lorsqu’il alluma une cigarette, Bolan put examiner son visage dans la flamme du briquet. Une face porcine aux petits yeux très enfoncés dans leurs orbites et au nez camus. Les lèvres étaient minces et cruelles.

Contournant un buisson, le Guerrier arriva silencieusement derrière la sentinelle, qu’il garrotta avant qu’elle ait pu esquisser le moindre geste de défense. Le type tenta bien de saisir son P.-M., mais l’Exécuteur avait coincé l’arme contre le torse du pourri tout en le soulevant du sol. Une dizaine de secondes s’écoulèrent tandis que la proie gigotait frénétiquement, lançant des coups de pied dans le vide et cherchant vainement à saisir la fine cordelette de Nylon qui s’incrustait dans son cou. Puis ses mouvements désordonnés faiblirent, se transformèrent en quelques spasmes nerveux, et le porte-flingue se ramollit complètement entre les bras de l’Exécuteur qui le laissa doucement couler jusqu’au sol.

L’entrée principale de la bâtisse était éclairée par un spot et ne permettait pas une pénétration discrète. Bolan découvrit une porte secondaire dont la serrure ne résista que quelques secondes au passe-partout électronique bricolé par l’ami Herman « Gadgets » Schwarz, et il se faufila dans un petit hall obscur donnant sur une pièce éclairée d’où provenait un bruit de voix. Cela venait d’un téléviseur que regardait un costaud assis dans un fauteuil, les pieds allongés sur une chaise. Une canette de bière à la main, il mastiquait un chewing-gum, les yeux rivés sur l’écran. Un holster d’épaule était posé à côté de lui à même le parquet, contenant un gros automatique Grizzli.

Il sursauta violemment en découvrant la haute silhouette noire, avala son chewing-gum et voulut lancer sa main vers son arme. Mais, déjà, l’Exécuteur avait caressé la détente du Beretta qui vomit une ogive silencieuse dont l’impact délimita un petit trou parfaitement circulaire dans le front du malfrat. Du sang et de la matière cervicale jaillirent à l’arrière de son crâne dans un chuintement écœurant alors que Bolan s’élançait déjà vers une pièce contiguë. C’était un grand living dans lequel un autre homme débarrassait la table d’une vaisselle qui, d’évidence, venait d’être utilisée.

L’Exécuteur retint son tir in extremis. Ce type-là n’était qu’un employé de maison. D’ailleurs, quand il vit apparaître ce grand costaud en combinaison noire, il lâcha l’assiette qu’il tenait pour brandir ses mains devant lui comme pour se protéger.

— Ne… ne… ne tirez pas ! dit-il d’une voix sans force.

Bolan l’obligea à se retourner et lui assena un atémi à la base du crâne qui le plongea dans l’inconscience, puis il lui colla un grand morceau d’adhésif médical sur la bouche et l’attacha à une conduite de chauffage central à l’aide de menottes.

Il n’y avait pas d’autre occupant au rez-de-chaussée. Le Guerrier découvrit l’homme qu’il cherchait au premier étage. Il se tenait derrière un bureau, dans une pièce lambrissée et meublée luxueusement. Un téléphone contre son oreille, il parlait avec agressivité.

— Simon Weissberg ? l’interrompit Bolan en faisant irruption devant lui.

L’homme leva la tête vers l’apparition, et ses yeux bleu clair se figèrent. Il demeura immobile et silencieux durant deux, trois secondes, puis baissa les yeux et jeta sèchement dans l’appareil :

— Je te rappelle plus tard.

Ensuite, son regard se reporta sur l’intrus.

— Que voulez-vous ?

La voix ne tremblait pas. Les lèvres fines avaient à peine remué. Le pourri avait du sang-froid, c’était indéniable.

— Qu’êtes-vous venu faire chez moi et qui êtes-vous ? insista-t-il.

— Vous êtes le sénateur Simon Weissberg ? renvoya l’Exécuteur.

— Évidemment ! Et vous, d’après votre accoutrement, vous êtes sans doute celui qu’on appelle… l’Exécuteur.

Il avait prononcé le mot avec mépris, ses lèvres se tordant dans un bref rictus.

— Vous ne vous trompez pas.

— Mais je ne vois pas pourquoi vous vous en prenez à moi. Je n’ai rien à voir avec les gens que vous côtoyez habituellement.

Il s’efforçait de ne pas attacher son regard au flingue sinistre que l’Exécuteur remettait tranquillement dans son étui.

— Je suis là parce que vous êtes une crapule, lui dit froidement Bolan.

Cette fois, le visage de Weissberg se crispa et ses yeux clairs étincelèrent. Son aplomb s’envolait.

— Sortez d’ici, salopard ! cracha-t-il en se levant de son fauteuil. Sortez immédiatement ou j’appelle mes gardes !

— J’ai liquidé vos deux gorilles, Weissberg.

— C’est impossible !… Ken !… David…

Dans l’instant qui suivit, l’homme politique ouvrit rapidement un tiroir de son bureau et en sortit un automatique qu’il tenta de braquer sur son agresseur, mais l’arme lui fut violemment arrachée de la main et alla rebondir contre les lambris. Il poussa un cri étranglé, affermit son autre main sur ses doigts douloureux et gémit :

— Bon Dieu, qu’est-ce que vous me voulez ? Pourquoi ?

Le silencieux du Beretta laissait encore échapper un filet de fumée bleutée. Bolan le remit sous son aisselle.

— De quelle façon comptez-vous résoudre votre problème, Weissberg ?

— Mais quel problème ?

— Ne faites pas l’âne. Je connais vos relations avec Tony Langella et les autres. En principe, je suis venu pour vous abattre.

— Vous ne pouvez pas faire ça !

— Je vais me gêner.

— Pourquoi me parlez-vous de ce… Langella ?

— Parce que c’est votre grand copain. Vous avez arrangé bien des combines avec lui, par exemple les négociations occultes pour l’achat de vingt-cinq mille tonnes de came au Moyen-Orient. Vous marchez main dans la main avec l’Organisation, vous n’êtes qu’une vieille pourriture.

Le visage du congress-man blanchit puis se tinta de gris. Il se laissa lourdement tomber dans son fauteuil, le regard éteint. Après un instant de silence, il déclara d’une voix sourde :

— Écoutez, je ne suis pas exactement ce que vous croyez. Tony Langella me fait chanter, Bolan. Il a des arguments contre lesquels je ne peux rien, des enregistrements, des films, des documents qu’il m’a fait signer sans que j’en conçoive la gravité. J’ai bien été obligé de faire ce qu’il me demandait, ce n’était pas de gaieté de cœur, croyez-le bien.

— Je compatis, grinça Bolan.

Il s’étonnait toujours de l’aplomb et du cynisme de gens comme Weissberg, qui croyaient pouvoir se placer au-dessus des autres et accomplir leurs infectes combines en toute impunité et qui, lorsqu’on leur demandait des comptes, affirmaient qu’on les avait trompés ou qu’ils ignoraient la portée de leurs actes. Ces gens-là n’avaient ni moralité ni conscience, tout ce qui comptait pour eux, c’était le fric et la puissance que cela procure. Simon Weissberg n’était nullement un naïf, pas plus qu’un jouet entre les mains de la mafia. Son rôle était clairement défini dans les documents que l’Exécuteur avait eus en main. C’était un serpent froid et venimeux, sans cesse en quête de proies que ses hautes fonctions au Congrès lui permettaient de saisir facilement.

L’Exécuteur se souvenait que Simon Weissberg, avant d’être sénateur, avait été un avocat talentueux réputé pour ses plaidoiries. Devant le danger, l’immonde fripouille retrouvait son culot et jouait son va-tout.

— Croyez-vous que je sois le seul que Tony Langella fasse chanter ? enchaîna-t-il d’un air désabusé. Oh non ! Hélas, nombreux sont ceux qui sont tombés dans ses filets sans en comprendre le danger. C’est un entremetteur redoutable, qui manie avec facilité les promesses, les récompenses et la fourberie. Allez-vous condamner tous ces gens parce qu’ils ont trébuché, parce qu’ils se sont laissé prendre au jeu abject de personnages comme Langella, qui paradent dans tous les salons mondains ? Allez-vous me condamner moi aussi, Bolan ?

Deux secondes passèrent dans un mortel silence.

— Me permettez-vous au moins de prendre une cigarette ? demanda Weissberg d’une voix un peu trop posée.

Bolan hocha simplement la tête, désireux de voir jusqu’où l’immonde créature cherchait à le mener. Une flamme bien réglée sortit d’un briquet en or massif. Une fumée discrète s’échappa des lèvres minces et le ripou eut un petit rire de chèvre.

— Peut-être est-ce la cigarette du condamné… Voyez-vous, mon ami, le monde actuel n’est pas si facile à comprendre, tout évolue trop vite. Les grandes affaires échappent au commun des mortels par leur complexité et, si certains n’en discernent que le noir et le blanc, ils sont enclins à en condamner le principe même. Mais il n’y a pas que le noir et le blanc, l’univers lui-même est fait d’une infinité de nuances de gris, de notions variées et de concepts susceptibles de heurter les esprits insuffisamment éclairés. Tony Langella est un gangster, c’est un fait. Mais ce n’est pas pour autant que les gens qui le fréquentent sont à jeter dans la fosse aux lions.

Tirant une nouvelle fois sur sa cigarette, Weissberg poursuivit :

— Permettez-moi de citer l’affaire Dreyfus, que je considère comme un remarquable exemple en la matière. On a flétri la mémoire de cet homme en le condamnant pour haute trahison, avant de s’apercevoir qu’il n’avait aucune responsabilité dans cette affaire. Encore une fois, devons-nous être jugés hâtivement, nous, les responsables des grands courants sociaux, pour le seul fait d’avoir côtoyé des individus comme Langetta et ses comparses ? Avons-nous fait des affaires avec ces gens ? La réponse est oui, en toute sincérité, mais nous ne pouvions en imaginer l’aspect illicite. Des instances gouvernementales nous ont d’ailleurs donné des assurances sur ces sujets. Des marchés ont été réalisés à partir d’approbations officielles et, si nous sommes moralement coupables, il faut aussi inclure les fondements mêmes du monde actuel en continuelle évolution. Rien n’est simple en la matière…

Bolan considéra avec écœurement l’homme qui se débattait devant lui avec un incroyable cynisme. Cette ordure trouvait sa force de persuasion dans la peur et puisait ses arguments au milieu d’un tas d’immondices. Il aurait sans doute pu convaincre un tribunal et des jurés, mais pas l’Exécuteur. Ni sa verve fétide ni ses effets de manches ne pouvaient avoir d’effet sur la justesse de sa condamnation.

— Où est le dépôt de came ? coupa-t-il brutalement.

— Le quoi ?

L’autre jouait sans pudeur les pucelles effarouchées !

— Les vingt-cinq mille tonnes de stups achetés à Ben Laden.

— Je ne vois pas ce que…

— Eh bien, tu as intérêt à y voir plus clair, lui renvoya le Guerrier dans la main duquel le sinistre Beretta était revenu se loger.

— Oui… je comprends. Ce que je crois savoir, c’est qu’ils ont entreposé cette saloperie quelque part en Pennsylvanie.

— Où ?

— Je n’en sais pas plus. Croyez bien…

— Tu as laissé passer ta chance, Simon, fit Bolan en pointant le canon du Beretta sur la tête du sénateur marron.

— Vous êtes complètement fou ! s’écria celui-ci en se redressant.

Il avait empoigné le plateau de son bureau à deux mains et son visage était devenu affreux. Ses yeux de serpent paraissaient vouloir quitter leurs orbites.

— De quel droit venez-vous me menacer ? Vous croyez peut-être que j’ai peur ? Vous ne vous en sortirez pas, espèce de salopard, c’est vous qui n’avez aucune chance ! Ils vont vous trouver et vous troueront la peau. Sortez ! Sortez immédiatement de chez moi !

Bolan eut un rire bref qui fit tomber de plusieurs degrés la température dans la pièce. Weissberg interrompit brusquement sa diatribe, se laissa lentement retomber dans son fauteuil, et ses mains s’agitèrent d’un tremblement frénétique tandis que des propos orduriers sortaient de sa bouche exsangue, prononcés sourdement, dans une sorte de litanie démente.

L’Exécuteur le considéra avec dégoût. En arrivant sur les lieux, il avait envisagé de lui donner une deuxième chance. Il avait pensé qu’il subsistait une parcelle de conscience et de moralité dans l’esprit du politicard, mais celui-ci avait fourni les arguments décisifs, il avait clairement fait la démonstration de son abjection et s’était lui-même condamné.

Bolan n’était ni juge ni juré, pas plus qu’avocat général. Il n’était que l’exécuteur de la sentence.

Pour faire taire la triste litanie, il logea une balle dans le front du pourri avant de laisser tomber sur le bureau, comme une signature, une médaille Marks-man de tireur d’élite. Puis il quitta les lieux, laissant Weissberg juger par lui-même des nuances de gris, au-delà de l’univers des vivants.


CHAPITRE XIII

La prochaine cible de l’Exécuteur se nommait Wilfried Gould. Possédant plusieurs cabinets d’études financières à travers le monde, il était l’un des principaux acteurs invisibles de la dernière grande magouille mafieuse. Les énormes manipulations véreuses auxquelles il se livrait depuis plusieurs années étaient connues du F.B.I. qui, pourtant, n’avait jamais réussi à le faire inculper. Il avait pour relations de nombreux membres du sénat, des ténors du barreau ainsi que des ambassadeurs, et se disait volontiers ami avec le patron de la Maison Blanche. C’était également un grand copain de Tony Langella, avec lequel il ne manquait pas de festoyer à l’occasion, tout en combinant des affaires véreuses.

Willy Gould était un individu intelligent, retors et particulièrement opiniâtre dans le domaine des tractations occultes à haut niveau, pour lesquelles il ne ménageait ni sa peine ni son temps. Diplômé de plusieurs grandes universités de droit et d’économie, il avait tissé un réseau de correspondants couvrant la majeure partie des États-Unis ainsi que l’Europe et la presque totalité du Moyen-Orient ; une sorte d’association internationale spécialisée dans les prises de contact à haut niveau et les trafics d’influence.

L’homme possédait une somptueuse demeure près de Garfield, qu’il regagnait chaque soir en quittant ses bureaux de Manhattan, et dans laquelle il donnait souvent des réceptions somptueuses. Pourtant, ce soir-là, aucun de ses habituels invités de marque n’était présent dans la villa baptisée du nom pompeux de Golden Castel, et il n’y avait que peu de lumières dans la résidence.

L’Exécuteur débarqua chez le pourri sans prendre de gants. Il élimina rapidement et silencieusement trois sentinelles que des amis mafieux avaient « prêtées » pour assurer la parfaite tranquillité de l’affairiste véreux, neutralisa deux femmes de ménage et un maître d’hôtel qu’il enferma dans une buanderie, et s’occupa brièvement de sa cible, ne lui posant qu’une seule question :

— Où est la came ?

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler ! s’écria aussitôt le triste sire dont le visage était devenu livide.

— Tu as trois secondes pour te reprendre, lui intima le Guerrier en appuyant sur le menton du connard le canon du Beretta.

— Attendez !… Oak Ridge !… Je crois que c’est par là qu’ils ont entreposé le… le stock. Je vous jure que c’est tout ce que je sais.

Bolan lui fit grâce de la vie. Non pas par un quelconque sentiment de pitié, mais parce qu’il tenait à ce que sa venue soit connue sans équivoque des associés de Wilfried Gould.

Il l’assomma d’un coup de crosse sur la tête, puis disparut, se confondant aussitôt dans l’ombre de la nuit.

Pendant deux heures, ensuite, l’Exécuteur poursuivit ses blitz éclairs, éliminant d’importants personnages qui avaient joué un rôle précis dans la négociation de la monstrueuse affaire, harcelant la mafia et ses complices affairistes ou politiques, se déplaçant très vite et cassant sans cesse sa piste. Ses cibles correspondaient toutes à des noms figurant sur sa liste et qu’il avait cochés par ordre d’importance croissante ainsi qu’en raison de la position géographique de chacun. Parmi eux, certains n’avaient qu’une importance relative dans la combine et le Guerrier n’avait guère le temps de faire dans le détail ; aussi se contentait-il de leur porter des coups de boutoir, mitraillant les fenêtres d’un dealer, faisant exploser la maison d’un important proxénète qui alimentait régulièrement Tony Langella en filles, pilonnant une banque de la mafia à l’aide d’un LAW qui ravagea entièrement l’édifice crapuleux.

Ses attaques étaient menées comme des opérations militaires, rapides et dévastatrices. Entre chacune d’elles, il branchait un scanner-radio pour écouter les fréquences utilisées par la police et le F.B.I., tenant compte des indications qu’il en tirait pour se faufiler dans le dispositif de recherches en toute sécurité.

Enfin, il gagna Saddle Brook en faisant un large détour pour récupérer une jeep Cherokee Chief qu’il avait planquée sur le parking d’un petit ensemble résidentiel. Il transféra dans le nouveau véhicule la totalité de son armement, laissa la Supra sur place et se dirigea aussitôt vers Montclair où il avait localisé l’un des fiefs secondaires de Tony Langella. Il n’espérait pas vraiment trouver le gros requin de Manhattan, mais voulait le paniquer en s’attaquant à plusieurs de ses affaires, et, ainsi, l’obliger à se replier sur ses derniers retranchements.

L’endroit était un grand et luxueux bungalow assis au fond d’un parc bien entretenu, et dont presque toutes les fenêtres étaient éclairées. Il n’y avait que deux hommes à l’extérieur, en train de discuter tout en fumant au lieu de surveiller les abords de la propriété. À l’aide de puissantes jumelles, l’Exécuteur en dénombra sept autres répartis dans diverses pièces et qui paraissaient désœuvrés. L’endroit servait de relais à la mafia pour y planquer des mobsters en cavale, dans l’attente d’être acheminés à l’étranger.

Bolan se servit du M-203 pour expédier sur la bâtisse une volée de six grenades à fragmentation qui explosèrent dans un vacarme apocalyptique, et paracheva son œuvre par une rafale de trente ogives de .223 avant de s’éloigner tranquillement de son champ de tir improvisé.

Le trajet qu’il accomplit ensuite de Saddle Brook à East Orange ne posa pas de problème. Il croisa deux voitures de police lancées à pleine vitesse vers la zone qu’il venait de quitter, mais personne ne prêta attention à la jeep Cherokee qu’il conduisait. Dans la banlieue nord, pourtant, ce devait être l’affolement général, tant pour les flics que pour les troupes mafieuses qui convergeaient frénétiquement vers les zones blitzées. L’Exécuteur imaginait facilement les visages tendus des flingueurs professionnels lancés dans une chasse à l’homme avec pour seule consigne d’abattre une silhouette vêtue d’une combinaison noire et bardée d’armes. Ils étaient motivés par la prime courant toujours sur la tête du Guerrier et avaient la rage en eux, mais redoutaient assurément l’ultime confrontation.

Bolan se déplaçait très vite et d’une manière apparemment aléatoire de telle sorte que ces types ne puissent pas mettre au point un plan d’action pour le localiser. Il s’arrangeait toujours pour diriger les équipes mafieuses d’intervention vers un secteur précis alors qu’il était déjà en route pour un autre théâtre opérationnel.

Mais il ne sous-estimait surtout pas ces professionnels du meurtre. Même s’ils agissaient invariablement selon une même technique d’approche et d’intervention, ils étaient commandés par des lieutenants, des capitaines et des généraux qui n’étaient pas des imbéciles. Les soldats de la rue avaient leur état-major, leurs tacticiens et leurs stratèges et l’Exécuteur ne pouvait espérer tromper longtemps ceux-ci par des manœuvres audacieuses autant qu’imprévisibles. Il en était conscient et savait que chacun de ses blitz ne pouvait durer que quelques brefs instants avant qu’il se fasse repérer et localiser.

Mais il y avait aussi les flics, les fédés, qui grouillaient sur le secteur. Ceux-là, le Guerrier tenait surtout à les éviter : ils n’étaient pas ses ennemis, ne faisaient que leur devoir, et jamais il n’avait pointé le canon d’une arme dans leur direction.

Restait à compter aussi avec la malchance. Aucun homme, aussi rapide, astucieux et aguerri soit-il, ne peut indéfiniment défier les probabilités de tomber un jour dans une chausse-trape du destin.

Il était maintenant 1 h 15 et Bolan s’approchait d’East Orange quand il reçut un appel de Brognola. Conduisant d’une main, il appuya son mini-portable contre son oreille.

— Ça se passe mal, Striker, et je suis obligé de parler en clair, alors faisons gaffe.

— Du nouveau ?

— Si on veut. Tu as fait un peu trop de bruit et des gens importants s’agitent en tous sens.

— C’était bien ce que j’espérais, répliqua Bolan.

— L’ennui, c’est que des ordres sont tombés d’en haut pour demander de te tirer à vue. Et je ne peux rien faire contre ça.

— Je m’en doute, mais c’était prévisible.

— Les consignes viennent d’être ratifiées par l’Exécutif, l’ami. Tu sais ce que ça veut dire.

— Où es-tu ?

— Dans la rue avec un portable tout neuf mais sans crypteur. Je sors d’une conférence agitée.

— O.K. C’est tout ?

— Tu voudrais quoi en plus ? s’exclama le superflic.

— T’en fais pas, Hal, pour l’instant tout se passe parfaitement bien.

— Ce serait mieux que tu te casses tout de suite, renvoya le fédéral.

— Dès que j’en aurai fini. Fais plutôt attention à toi, je ne suis pas très fréquentable. Au fait, j’ai laissé tomber un petit paquet dans une boîte aux lettres, à ton attention.

— Le bidule ?

— Une copie lisible.

— J’aurais préféré l’avoir plus tôt.

— Je l’ai balancée à la poste pour le cas où il m’arriverait des ennuis.

— Ne parle pas de malheur. Et n’oublie pas de me rappeler.

— Bien sûr, conclut le Guerrier.

À peine avait-il coupé la communication que l’appareil se mettait à vibrer dans sa main. Le code qu’il lut sur l’écran correspondait au TACOM.

— C’est moi, je te la passe, annonça laconiquement Jack Grimaldi.

Aussitôt, la voix de Diana McLean arriva dans l’appareil, tendue et précipitée :

— Je vous appelle depuis plus d’un quart d’heure, vous n’avez rien entendu ?

— J’étais occupé.

— Mon père m’a rappelée, il est en très mauvaise posture, et dit qu’il n’en a sans doute plus pour longtemps.

— Précisez.

— Eh bien, il est traqué par des truands. Il aurait réussi à se réfugier dans un hangar, mais ils continuent de le chercher. Oh ! Mack, pouvez-vous faire quelque chose pour lui venir en aide ?

— Quel entrepôt ? Où exactement ?

— C’est à Mapplewood, près d’Irvington, le vieil entrepôt de Blackston Wells. J’ai vérifié l’adresse, c’est au 234, Ridgewood Road. Je connais bien ce quartier, je peux prendre un taxi et arriver en vitesse pour vous montrer où ça se trouve.

— Négatif.

— Mais je…

— Repassez-moi Jack.

Grimaldi revint en ligne.

— Fais-la tenir tranquille, lui intima Bolan. Au besoin, attache-la, mais ne la laisse surtout pas quitter le mobil-home.

— O.K. Tu penses pouvoir faire quelque chose ?

— Dis-lui que je ne suis pas loin de Mapplewood.

— Surveille tes arrières, Striker, la radio n’arrête pas de passer des flashes sur les événements. Il y a de grosses concentrations de bleus au nord et au sud.

— Merci, Jack, mais je suis au courant, conclut le Guerrier avant de couper la communication.

Mapplewood n’était qu’à deux kilomètres de South Orange, une affaire de quelques instants.

Ce coup de fil venait contrarier les plans de l’Exécuteur, mais son tout premier objectif, en débarquant à New York, avait été de retrouver John McLean. En mettant la main sur l’enregistrement opéré chez Tony Langella, le pompier s’était collé dans une très mauvaise affaire. Depuis, on pouvait se demander de quelle manière il vivait, et, surtout, comment il avait réussi à échapper à la fois à la police, au F.B.I., aux services secrets et, bien sûr, aux amici. Ça n’avait rien d’évident.

Bolan pensait qu’il aurait peut-être d’intéressantes révélations à lui faire, mais ce n’était pas ce qui le motivait. L’homme avait la mafia aux fesses, il courait en cet instant un grave danger si aucun secours ne lui parvenait. Pour sauver une vie honnête, l’Exécuteur était prêt à éliminer autant de cannibales qu’il le faudrait, et cela sans la moindre hésitation.

Mapplewood était tout proche, maintenant. D’après les messages radio qu’il interceptait régulièrement à l’aide de son scanner, le Guerrier savait que les forces policières étaient concentrées dans la banlieue Nord/Nord-Ouest. Il devrait donc éviter le pire en descendant vers le sud.

Ridgewood Boulevard longeait sur environ trois kilomètres la réserve de South Mountain, une zone boisée et protégée pour sa faune. Encore une ou deux minutes et il serait à pied d’œuvre.


CHAPITRE XIV

Rick Sanazzaro observait Manhattan à travers la baie vitrée panoramique de son bureau. Trente-deux étages en dessous, Park Avenue écoulait son flot nocturne de véhicules dans une débauche de lumières. Un peu plus loin, il y avait Central Park, plongé dans une relative obscurité, et la Cathédrale de St John The Divine, écrasée par la masse des hauts buildings qui l’encadraient.

Le mafieux semblait chercher dans cette vision une réponse aux questions qui le tenaillaient depuis le début de la nuit. Pourquoi ce type en combinaison noire venait-il s’en prendre à l’Organisation dans un moment aussi sensible, alors que les affaires en cours étaient sur le point d’aboutir ? Qu’est-ce qui avait attiré ce fumier à New York ? Il était arrivé subitement, comme une mouche à merde venue renifler le trou de Ground Zéro, et s’était mis à faire un bruit incroyable, alors qu’on le croyait encore dans un pays paumé du continent asiatique.

L’un de ses lieutenants prétendait que Bolan avait retrouvé la fille de ce connard de pompier et qu’il la gardait au chaud. Si c’était vrai, pas la peine de se demander pourquoi. Il devait maintenant avoir en main ces putains de renseignements que l’on cherchait à récupérer par tous les moyens depuis des mois. Quelle merde !

Il soupira et se retourna vers les cinq hommes assis de chaque côté d’une grande table en acajou et qui discutaient à voix contenue, comme s’ils craignaient d’être surpris dans leurs propos confidentiels.

Cossimo lui envoya une grimace qu’il voulait sans doute faire passer pour de la compassion. En attendant, c’était surtout lui, Sanazzaro, qui était sur la sellette. Tony lui faisait carrément porter la responsabilité de l’erreur que lui-même avait commise, en permettant à des fouille-merde d’avoir accès au système informatique d’Eastern Industrial Finance.

Enzo « Greaser » Cossimo, lui aussi, était ennuyé, mais pas autant que Sanazzaro ; il voyait l’affaire d’assez loin en tant que conseiller technique et financier de la dernière opération, et se montrait volontiers rassurant.

Les quatre autres personnes attablées dans la salle de conférences représentaient une partie de l’état-major de la mafia de New York.

Il y avait là Bert Cossa, le capo du Queens ; Mario Maglione qui avait su tenir en main depuis six ans les affaires difficiles du Bronx avec ses alliés blacks ; David Lippi, un capo judéo-italien dont la ruse n’avait d’égale que sa cruauté envers ses victimes, et David Roy Abrahamsky, un pur israélite, lui, que Rick Sanazzaro n’avait jamais pu blairer. Tout le monde l’appelait Roy, mais s’il ne possédait pas de territoire, il régnait sur la communauté juive de New York et était 33e degré du B’nai B’rith, la haute loge maçonnique d’obédience israélite.

Une carte de New York et de ses alentours était étalée sur la table, marquée en divers endroits de croix et de cercles tracés au marker : huit secteurs qui avaient subi d’invraisemblables attaques de la part d’un individu dont on était à présent sûr de l’identité.

Le téléphone était muet depuis près de dix minutes, alors qu’auparavant il n’arrêtait pas de carillonner, apportant des résultats négatifs quant aux recherches, des rapports précipités et des demandes de renfort.

De l’autre côté de l’Hudson River, un Q.G. composé de chefs d’équipes et de techniciens centralisait les recherches et dispatchait par radio les consignes en fonction des renseignements qu’ils pompaient en espionnant les fréquences des flics à l’aide de puissants scanners.

Jusque-là, les gros moyens mis en place n’avaient rien donné. Chaque alerte était suivie d’une contre-information. Tout le monde faisait chou blanc et Rick Sanazzaro enrageait en même temps que son angoisse grandissait.

— Pourquoi Tony n’est-il pas encore là ? demanda soudain Mario Maglione, relevant son mufle taurin de la carte routière.

Il s’adressait visiblement à Sanazzaro.

— Je n’en sais pas plus que toi, répliqua celui-ci. La dernière fois qu’il a appelé, c’était pour dire qu’il arrivait dans une vingtaine de minutes.

— Ça fait maintenant plus de trois quarts d’heure !

— Je n’y peux rien.

— Tu devrais l’appeler, Rick, intervint David Abrahamsky.

— Il a justement demandé qu’on ne l’appelle pas, car il n’est pas sûr de son portable.

— Fais-le quand même, des fois qu’il ait des emmerdes.

— Toi, appelle-le si tu veux !

— C’est pas mes oignons, merde ! C’est toi qui es son bras droit ou non ?

— Fous-moi la paix, Roy. J’ai pas d’ordre à recevoir de toi.

— Pauvre con !

Bert Cossa leva une main apaisante.

— Ça va !… C’est pas la peine de s’énerver. Bon sang, on est tous dans la même galère, non ?

— Tu veux dire dans la même merde ! rectifia David Lippi. Je ne vois pas comment…

La sonnerie du téléphone l’interrompit et Sanazzaro alla décrocher. Les sourcils froncés, il écouta son correspondant, donna quelques répliques puis reposa l’appareil.

— On a une touche du côté d’Irvington, lâcha-t-il à la ronde.

Maglione se redressa.

— Bolan ?

— Non. Le pompier. Une de nos équipes l’a coincé dans un entrepôt pas loin de la réserve de South Mountain.

— C’est toujours ça. Donc, ils ont eu ce mec ?

— Pas encore, mais je crois que ça ne devrait pas traîner. Ils ont manœuvré pour bloquer les issues et n’attendent plus qu’une seconde équipe pour aller le déloger.

— Qu’ils l’attrapent et qu’ils nous l’amènent ! cracha Maglione. Espérons qu’ils ne vont pas le plomber comme des cons, faut que ce connard lâche le morceau.

— Ils savent ce qu’ils doivent faire, Mario.

— Si ça se passe comme avec les deux équipes de Roscoe, ça va être la joie ! grogna Cossa.

Il faisait allusion à un incident qui était arrivé à deux voitures de recherche, une heure auparavant dans Hackensack. Les deux équipes avaient failli se télescoper à un croisement et un abruti avait tiré des coups de feu, s’imaginant qu’il venait de rencontrer Mack Bolan. Un gars avait été assez sérieusement blessé et il s’en était fallu d’un cheveu que l’erreur se transforme en bataille rangée. Tous ces types avaient le doigt crispé sur la détente, ils avaient tous cédé à l’excitation de la chasse malgré la peur qui leur fouaillait le ventre.

Il y avait eu un autre accrochage, avec les flics cette fois, quand une voiture de patrouille avait fait arrêter un véhicule de l’Organisation pour une banale vérification d’identité. Un âne assis à l’arrière s’était avancé pour leur faire un bras d’honneur et leur cracher une insulte. L’affaire était partie pour s’envenimer, mais, heureusement, une alerte radio avait brusquement mobilisé les policiers qui avaient laissé tomber le contrôle. Ils couraient après un gibier bien plus important que ce qu’ils croyaient être une bande d’abrutis en bordée.

Ce qui rendait Rick Sanazzaro fou de rage, c’était surtout le fait que toutes ses équipes parvenaient toujours trop tard sur les lieux des agressions. L’ordure en noir foutait le bordel, rectifiait un à un ou en groupe les membres de l’Organisation et disparaissait de manière incompréhensible, échappant à toutes les poursuites, même à celles de la flicaille dont les soldati écoutaient les messages radio. Il n’y avait jamais eu le moindre accrochage ni le moindre contact visuel avec Bolan, sauf avec ceux qui n’étaient plus là pour le raconter.

Depuis qu’ils avaient appris que le pompier se trouvait coincé du côté d’Irvington, les cinq hommes assis à quelques pas de Sanazzaro se taisaient, attendant les nouvelles fraîches, espérant aussi que le moment viendrait bientôt où on leur annoncerait que la combinaison noire s’était fait étendre.

— On l’aura, c’est sûr, dit Sanazzaro, plus pour meubler le silence que par conviction.

Puis il y eut un bruit de clé dans une porte. Machinalement, il porta la main vers la crosse d’un pistolet Smith & Wesson qu’il portait sous sa veste. Cela faisait des années qu’il ne portait plus d’arme, depuis qu’il était devenu le « régisseur » en second de tout le gros business occulte de Manhattan. Il se demandait s’il saurait encore s’en servir, surtout si un fauve tel que Mack Bolan surgissait brusquement devant lui.

Mais l’arrivant n’était que Langella. L’important personnage avait les traits soucieux, l’œil aiguisé et la mâchoire contractée. Sans un mot, il alla se camper devant la baie vitrée, comme l’avait fait Sanazzaro un peu plus tôt, et promena un étrange regard dans la nuit fourmillant de lumières.

Abrahamsky se racla la gorge avant de lancer :

— On s’est fait du souci pour toi, Tony. Qu’est-ce qui s’est passé ?

N’obtenant aucune réponse, il se tourna vers Lippi qui fournit un semblant de réponse :

— Il y a des contrôles à chaque coin de rue. Tony a dû être emmerdé par tous ces flics.

Avec une lenteur étudiée, Langella pivota sur ses talons pour englober la tablée du regard.

— Lorsque j’observe cette ville, dit-il avec emphase, j’en comprends la grandeur et la puissance. J’imagine toutes les affaires fabuleuses qui s’y déroulent, nuit et jour, l’importance des hommes qui les manient…

Il se tourna ensuite lentement vers son second et son visage se contracta douloureusement.

— Mais quand je te regarde, Rick, je ne peux m’empêcher de penser que toute cette merde qui nous arrive, tous ces ennuis…

Sanazzaro baissa les yeux et son visage s’empourpra.

— Je sais ce que tu veux dire, Tony.

— Moi, je ne sais pas si tu comprends la portée de cette négligence.

— Je comprends, Tony. J’en suis très conscient. Mais je ne suis pas l’unique responsable de cette erreur et je…

— Tais-toi, Rick, je ne tiens pas à t’accabler. Je veux seulement que tu regardes les choses en face, comme je viens de regarder cette ville et comme je le fais toujours. Où en sommes-nous ?

Sanazzaro ravala sa bile. Il toussota et fixa le visage de play-boy de Langella, fit dévier son regard et annonça sèchement :

— Les choses s’arrangent d’un certain côté. Le pompier McLean est localisé et on ne devrait pas tarder à lui mettre la main dessus.

Le visage de Tony Langella restait de marbre, mais, sous son masque, on le sentait tendu et nerveux.

— Pas de nouvelles concernant Bolan ?

— Tout le monde le cherche, répondit Sanazzaro d’un ton ambigu.

— Tu veux dire que personne ne l’a trouvé ?

— C’est une façon de voir les choses.

— Est-ce que quelqu’un a une idée ? Toi, Mario ?

La face bestiale de Maglione se contracta un bref instant dans un rictus.

— Depuis le début de la nuit, ce sale con se déplace comme un dingue sans qu’on puisse jamais savoir où il traîne ses fesses. On a deux cents gars qui draguent les rues, je vois pas ce qu’on peut faire de plus.

Le capo du Queens intervint après un petit toussotement :

— Au lieu de rester là à attendre comme des glands, pourquoi ne pas précipiter les événements ?

— Je t’écoute, Bertie, concéda Langella.

— Appâtons-le, tendons-lui un piège.

— Ah ! éructa Lippi. Voilà qui est parler ! Bertie va nous raconter son idée de génie.

Le sarcasme n’avait échappé à personne, mais le seigneur du Queens ne releva pas l’allusion. Évitant de regarder son détracteur, il exposa :

— Ce mec est malin, mais ce n’est rien d’autre qu’un ancien troufion, qui a appris des trucs tactiques au Viêt-nam. Ça fait longtemps que je suis renseigné sur lui. Il renifle d’abord les pistes, fouille partout, étudie le terrain et passe ensuite à l’attaque avec l’odeur du sang plein les narines…

Cossa fit une pause pour allumer un cigare. De longues secondes s’écoulèrent et Cossimo s’impatienta :

— Éclaire-nous, Bertie, qu’est-ce que tu proposes ?

— J’y viens. Au lieu de rester tous à attendre que Bolan fasse une connerie et se fasse étendre, tendons-lui une perche… Résumons la situation : jusqu’ici, personne n’a pu l’apercevoir et on pourrait penser que n’importe qui d’autre a semé tout ce bordel. Ça aurait pu aussi bien être une manœuvre pourrie des fédés pour nous mettre la pression et nous faire commettre des erreurs. On sait qu’ils se cassent la tronche pour enrayer nos opérations en cours.

— Mais nous savons tous qu’il s’agit bien de ce grand fumier ! affirma Maglione.

— Nous y voilà ! Il s’est arrangé pour qu’il n’y ait aucun doute, pour que nous sachions sans équivoque que c’est bien lui !

— Où veux-tu en venir ? dit Tony Langella, qui commençait à trouver le prologue ennuyeux.

— Tout simplement au fait que, si on le cherche, on ne le trouvera pas. Bolan agit toujours de la même façon. Il commence par tout casser un peu partout, sème ses conneries de médailles pour qu’on ne se trompe pas à son sujet et attend ensuite une réaction de notre part. J’en ai discuté avec des gars qui ont fait les commandos : ils connaissent le truc. C’est rien d’autre que du harcèlement avant le coup final.

— Oui, je pige ce que tu es en train de nous dire, intervint Maglione. C’est pas la première fois qu’il fait ça, il s’arrange pour foutre la trouille à ses cibles et attend ensuite qu’elles fassent la grosse connerie prévue.

— Exactement. Et cette nuit, les cibles de cet enfoiré, c’est nous !

Langella eut un soupir exaspéré.

— Abrège, Bertie. On a tous compris ce que tu veux nous dire et où Bolan veut nous mener. Quelle perche veux-tu lui tendre ?

— Filons-lui ce qu’il veut.

— Quoi ? s’exclama Lippi. Tu veux peut-être qu’on sorte tous dans la rue pour qu’il nous canarde plus facilement ?

— Faisons-lui croire qu’on a vraiment la trouille et qu’on s’est tous rassemblés quelque part où il pourra nous trouver. Je pense à un coin comme Brooklyn, où nous pourrons l’attirer en envoyant là-bas des gars à bord de nos voitures. Il faudra aussi laisser filtrer le renseignement et, pour ça, on est plutôt bien outillés.

— Ben voyons ! jeta Abrahamsky. Tu veux que je te dise ce que je pense de ton idée, Bertie ? C’est complètement con ! Jamais cette enflure ne se laissera baiser de cette façon. Si on veut vraiment l’attirer quelque part, il faut qu’on se montre vraiment, et ça, c’est hors de question, à moins que toi, tu aies l’intention d’aller te montrer dans la rue en braillant qui tu es pour jouer le rôle de la chèvre.

— T’as rien compris ! lui renvoya méchamment Bert Cossa. Tu te prends pour un mec super intelligent, mais t’es rien qu’un sale connard !

— Vos gueules ! trancha brutalement Langella. L’idée de Bertie n’est pas si mauvaise, mais elle est pour l’instant inapplicable. Ça ne fonctionnerait pas. Pas question non plus de prendre des risques à la con. Est-ce que quelqu’un a une autre idée ?

Un silence poisseux s’installa dans la salle de conférences et Langella conclut :

— Bon, la discussion est close, on continue d’attendre. Ou Bolan se fera coincer, ou bien il se taillera après avoir bousculé un peu plus notre organisation. Jamais il ne reste longtemps au même endroit. Tout ce qu’il faut souhaiter, c’est qu’on n’y laisse pas trop de plumes.

Sanazzaro avait un petit sourire ironique sur les lèvres. Il alla s’asseoir d’une fesse sur la grande table, tournant ostensiblement le dos aux autres grossiums.

— Attends, Tony. Pourquoi chercher midi à quatorze heures ?

— Oui, je me le demande !

— On est à peu près sûrs que Bolan a mis la main sur la fille du pompier. On peut aussi penser qu’il cavale après McLean. C’est logique et on sait pourquoi.

— Et alors ?

— McLean s’est fait serrer par une de nos équipes du côté d’Irvington et de Mapplewood. Ce ne serait pas surprenant que Bolan aille faire un tour là-bas.

— Ça, c’est pas con. Quel est ton plan ?

— Envoyons un maximum d’équipes supplémentaires sur place.

Maglione hocha lourdement la tête :

— Le pompier est déjà coincé.

— Il ne s’agit plus du pompier, Mario, mais de Mack Bolan. Bouclons ce secteur, laissons-le y entrer et refermons la tenaille.

— Ouais, ça se tient, fit David Lippi. À condition que la grande pute soit au rendez-vous.

— Tu veux parier ? renvoya Sanazzaro.


CHAPITRE XV

La petite gouape surveillait la porte de l’entrepôt, une cigarette au bec, un Colt .45 dans son holster d’épaule. L’Exécuteur s’en approcha dans le plus grand silence, restant dans l’ombre du bâtiment. Manifestement, le gars avait été laissé en sentinelle près de l’entrée principale et n’avait pas l’air de se faire du mouron. L’alerte quant à la présence du Grand Fumier dans les parages ne devait pas être encore arrivée sur ce terrain de chasse.

Bolan compta deux voitures stationnées un peu plus loin sur le terre-plein, une berline et un 4 x 4, ce qui pouvait représenter un effectif de huit ou dix soldati. À part le petit malfrat en faction, aucun d’eux n’était visible, et il n’était pas difficile de comprendre qu’ils s’étaient infiltrés discrètement dans le vieil entrepôt dont la façade portait encore l’inscription Blackston Wells, une entreprise de peinture en bâtiments.

Le jeune pourri jetait sa cigarette quand une voix se fit entendre derrière lui, sourde et contenue.

— On a repéré ce connard de pompier ?

L’autre eut un sursaut, porta vivement la main sur la crosse de son arme qu’il sortit nerveusement, fouilla des yeux les ténèbres mais ne vit rien.

— Calmos, lui conseilla le Guerrier.

— Putain ! Tu m’as presque foutu les foies. T’es de l’équipe de renfort ?

— Un peu, ouais. Où sont les autres ?

— Là-dedans, ils attendent.

— Ils attendent quoi ?

— Il paraît qu’on nous envoie des tas de mecs et qu’il ne faut pas bouger avant leur arrivée. Je ne pige pas pourquoi, ce gus est seul.

— Avec qui es-tu ?

— Larry. Larry Bronx… Pourquoi tu restes planqué ?

Dans la seconde qui suivit, le malfrat perçut un mouvement coulé dans l’ombre, distingua ensuite une haute silhouette qui se démasquait, et ses yeux s’agrandirent subitement.

— Putain ! jura-t-il en relevant le canon de son .45.

Il n’eut pas le temps d’entendre le minuscule chuintement produit par le Beretta qui lui cracha illico une ogive de 9mm en pleine tête, émit un gargouillis et s’affaissa mollement.

D’une main, Bolan attrapa le corps avant qu’il ne tombe et l’entraîna dans un taillis en bordure de la route avant d’entrer dans l’entrepôt. La porte métallique en avait été forcée et restait béante. L’intérieur sentait les produits chimiques et l’humidité. Il y faisait un froid glacial.

S’étant coulé entre deux rangées de hauts rayonnages, l’Exécuteur resta un instant immobile à écouter les bruits ambiants, perçut bientôt des chuchotements et un rire étouffé. Il estima à deux ou trois le nombre des hommes qui se trouvaient à une quinzaine de mètres de lui. Contournant silencieusement un empilement de containers métalliques, il s’approcha des pourris. Ses yeux étaient maintenant accoutumés à l’obscurité et il n’eut aucun mal à les localiser, d’autant plus que l’un d’eux tirait comme un malade sur sa cigarette.

— Faudrait peut-être qu’ils se magnent le cul, disait le fumeur, visiblement énervé. On se les gèle dans ce hangar.

Un autre fit entendre un gloussement ironique.

— T’as froid au cul, Diggy ?

— Ouais. Et j’ai aussi envie de pisser. Je n’aime pas attendre comme ça. Il y a déjà une paye qu’on nous a annoncé l’arrivée des renforts.

Ils étaient quatre, assis sur des caisses ou appuyés contre les montants d’une grande étagère.

— Va pisser où tu veux, Diggy, tu as tout l’entrepôt pour toi.

— Fais gaffe quand même que le mec te tombe pas dessus ! envoya un autre en ricanant.

— Tu déconnes, Sam, il est même pas armé.

— Qu’est-ce que t’en sais ?

— De toute façon, il est coincé en haut. Larry et les deux autres le tiennent en tenaille.

Diggy se leva de sa caisse en déboutonnant sa braguette. Il fut le premier des quatre à encaisser une pastille silencieuse de 9mm dans le front, tituba en faisant deux pas involontaires à reculons avant de s’effondrer sur des cartons d’emballage.

— Merde ! Tu trouves pas le chemin des chiottes ? rigola un de ses comparses avant de comprendre ce qui arrivait.

Le Guerrier solitaire caressa trois fois la détente du Beretta, provoquant autant de petits souffles rauques, tandis que, les uns après les autres, les corps sursautaient et s’affaissaient dans l’ombre, à quelques mètres de là, brutalement privés de vie.

D’après la conversation qu’il avait entendue, il ne restait que trois autres soldati et ceux-ci bloquaient toute issue à leur gibier.

L’Exécuteur s’avança dans l’allée bétonnée entre les rayonnages, enjamba les corps inertes pour s’approcher de la passerelle en surplomb qu’il apercevait au fond du hangar. Quelques secondes plus tard, une voix retentissait, venant de cette direction :

— Qu’est-ce que vous foutez, merde !… Sam ! Doug !…

Une silhouette se profila sur la passerelle, un type qui se penchait et scrutait l’obscurité. Il prit lui aussi une ogive toute chaude dans le crâne avant que Bolan ne bondisse à l’assaut d’un escalier en fer, le flingue sinistre prêt à cracher son venin au centième de seconde.

À peine arrivé à l’étage, il dut essuyer le feu d’un pistolet-mitrailleur qui se mit à pétarader dans un bruit infernal, une vingtaine de mètres devant lui. Se jetant au sol, le Guerrier ajusta les lueurs crachotantes de l’arme, tandis que des balles ricochaient de toutes parts, et expédia une salve de trois coups dans cette direction, pour faire cesser la bruyante cacophonie. Le tireur lâcha son arme qui dégringola dans un bruit de casserole et son corps prit le même chemin, tombant et rebondissant sur un entassement de fûts métalliques.

Troquant le Beretta pour un Ingram qu’il avait passé en sautoir autour de son cou, l’Exécuteur eut juste le temps d’apercevoir une silhouette qui venait de jaillir d’une porte le long de la passerelle et faisait cracher aussitôt son arme depuis la hanche. Bolan sentit passer la décharge de chevrotines à quelques centimètres de son visage, roula sur lui-même pour dérégler le tir adverse, puis cisailla le flingueur d’une rafale de .45 ACP.

Si le compte était bon, il n’en restait plus qu’un, qui eut l’amabilité de se signaler depuis l’extrémité de la passerelle par un tir de barrage désordonné, lâchant à l’aveugle plusieurs rafales dans l’obscurité. Mais l’Exécuteur avait déjà modifié sa position et le laissa vider son chargeur dans le vide tandis qu’il saisissait l’Automag pour un tir beaucoup plus précis. Deux coups de tonnerre firent vibrer les structures du hangar et il eut la satisfaction de voir la silhouette se casser en deux avant de dévaler cul par-dessus tête les marches du second escalier. Le silence qui s’installa alors était presque plus angoissant que la mitraille.

Une forte odeur de poudre brûlée couvrait maintenant celle des produits chimiques et du moisi. Les oreilles bourdonnantes, Bolan resta allongé sur le sol, sondant l’obscurité et se tenant à l’affût du moindre bruit. Il savait ce qu’il attendait et ne fut pas long à percevoir un glissement feutré. Certain que cela ne pouvait pas être un ennemi, il donna un signe à la seule personne qui pouvait encore se trouver là.

— McLean ! appela-t-il. John McLean !

Le silence persista. Le temps s’écoulait aussi, beaucoup trop vite.

— McLean ! Diana vous attend !

Enfin, une voix se fit entendre, venant d’en haut :

— Qui êtes-vous ?

— Peu importe. Descendez, magnez-vous !

— Bolan ?

— Affirmatif.

Après un nouvel instant de silence, le pompier confirma :

— O.K. ! Je descends…

Une silhouette apparut alors, dévalant rapidement d’un entassement de caisses qui s’élevait jusqu’au toit du hangar. Le Guerrier descendit l’escalier métallique pour le rejoindre, le vit sauter d’une petite plate-forme sur le sol en ciment. Une vague clarté arrivait par une fenêtre de l’entrepôt et il put observer le visage du soldat du feu. Un grand gaillard solide d’une cinquantaine d’années, au visage volontaire et aux yeux vifs. Il tenait à bout de bras un petit pistolet Walter PK 7 mm.

— J’en aurais étendu quelques-uns avant qu’ils me descendent, dit-il d’une voix qu’il voulait décontractée.

Bolan pensa qu’il aurait eu bien peu de chances de s’en sortir avec ce PK. C’était l’arme préférée de James Bond, mais James Bond n’était qu’un personnage de fiction.

— Diana m’a dit que vous alliez peut-être venir. Où est-elle ?

— En sécurité. Elle vous attend.

— Bon Dieu ! Merci.

— Plus tard, ce n’est pas le moment.

Lui tournant le dos, le Guerrier se dirigea rapidement vers la porte de l’entrepôt, McLean sur les talons. Ils la franchissaient à l’instant où survint un véhicule qui freina sèchement sur la chaussée et fit une embardée, avant de s’immobiliser en plein travers. Il n’y avait aucun doute à avoir, quelqu’un, probablement Larry, le chef d’équipe, avait alerté par radio le gros de la troupe, et celle-ci commençait d’accourir.

Il vit les quatre portières de la voiture s’ouvrir à la volée, libérant quatre pourris qui pointèrent aussitôt des armes dans leur direction, ouvrant immédiatement le feu. D’une poussée, Bolan coucha McLean au sol et plongea lui aussi tout en expédiant une longue rafale de l’Ingram contre les arrivants. Il vit l’un d’eux partir à la renverse pendant qu’un autre poussait un hurlement, touché à la poitrine et battant l’air de ses bras. Le temps d’éjecter le chargeur vide et d’en glisser un neuf dans la culasse du petit P.-M., et plusieurs projectiles s’enfoncèrent devant eux dans la terre de l’accotement, ricochant avec de lugubres miaulements.

L’Ingram vomit encore deux rafales de .45 qui s’enfoncèrent dans des chairs et percutèrent la tôle du véhicule dans d’affreux grincements. Mais il restait encore un flingueur, abrité derrière la carrosserie. Il tirait par-dessus le toit avec un fusil à pompe. Celui-là était difficile à avoir depuis la position de Bolan qui préféra prendre pour cible l’arrière de la caisse, à la hauteur du réservoir, lâchant dans cette direction la dizaine de balles qui restaient encore dans son chargeur.

L’instant suivant, il laissait tomber le P.-M. pour saisir l’Automag, mais ce fut inutile. Une explosion sourde souleva le véhicule dans une grosse boule de feu qui illumina la façade de l’entrepôt et découpa des ombres allongées loin sur la route. Quantité de débris métalliques et de flammèches d’essence retombèrent ensuite dans un rayon d’une cinquantaine de mètres, grésillant et ricochant partout.

McLean avait placé les mains sur sa tête, s’attendant au pire.

— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il, observant ensuite les flammes qui dévoraient la carcasse du véhicule.

Son regard reflétait l’incrédulité et il demeurait figé à observer la scène éblouissante.

— On s’en va, lui dit froidement l’Exécuteur, sans plus de commentaire.

— Pas le temps d’éteindre le feu, hein ! ironisa le pompier dans un bref sourire qui lui contracta les mâchoires.

Le Guerrier lui renvoya une esquisse de sourire. Non, ils n’en avaient vraiment pas le temps, d’autant qu’un autre véhicule venait d’apparaître au bout de la route, plein phares, roulant vite et faisant hurler son moteur.

McLean donna tout ce qu’il pouvait pour soutenir la foulée rapide de ce diable de type qui venait de lui sauver la vie. Il le voyait courir sans peine devant lui avec tout son harnachement de guerre, et se demandait comment il faisait pour être aussi en forme, surtout après ce qui venait de se passer. Le souffle court, la gorge en feu, il s’efforçait de rester dans son sillage, ne se demandant même pas où ils allaient aboutir et de quelle façon ils allaient s’en sortir. Pourtant, il comprit d’un coup en apercevant le 4 x 4 sombre planqué entre deux taillis dans un renfoncement. Il vit ensuite le sacré type dans sa combinaison noire ouvrir le hayon arrière du véhicule et en sortir un tube dont il fit coulisser l’arrière pour en augmenter la longueur.

Là-bas, sur la chaussée, à moins de deux cents mètres, une grosse calandre auréolée de la lumière de ses phares grossissait à vue d’œil dans un rugissement d’impatience.

Dans une vision quasiment irréelle, le sergent vit le Guerrier poser le tube sur son épaule et effectuer une visée rapide, aussi froidement et calmement que s’il s’était trouvé dans un stand de tir. Puis il entendit les coups de feu crépitants tirés depuis les flancs du véhicule en pleine accélération, à peine à soixante mètres de là.

Il y eut ensuite un gros « woooff ! » puis un trait de feu jaillit du tube, propulsant brutalement une roquette qui percuta en une fraction de seconde le pare-brise de la caisse qui leur arrivait droit dessus. La déflagration fut immédiate. Privé de direction et soufflé par la charge à effet brisant, le véhicule partit sur le côté et fut soulevé à plusieurs mètres de hauteur, son toit s’envolant à la verticale en même temps que des corps désarticulés qui retombèrent pantelants sur l’asphalte.

La carcasse fumante continuait encore de glisser sur la route dans un vacarme atroce quand Mack Bolan se plaça au volant de la jeep après avoir laissé tomber le tube vide du LAW.

— Vous montez ? proposa-t-il, observant le combattant du feu qui n’en croyait pas ses yeux.

Le visage de son sauveur était souillé de poussière et il avait des éraflures sur le front et les joues. Il ressemblait à un diable tout droit sorti de l’enfer. McLean se secoua. Ce type lui demandait s’il voulait monter dans sa caisse ? Bon sang, oui. Et en vitesse, encore !


CHAPITRE XVI

Ils avaient quitté Ridgewood Road depuis quelques minutes et se dirigeaient vers Livingstone en faisant un détour pour éviter South Orange où l’Exécuteur avait déjà blitzé. Celui-ci voulait une nouvelle fois changer de véhicule avant de poursuivre sa guerre, et la caisse qu’il avait préalablement louée pour un troisième remplacement était stationnée sur un parking du petit aéroport de Fairfield, plus haut à l’ouest. Son intention était aussi de se débarrasser de John McLean en le confiant au F.B.I. qui lui assurerait une protection immédiate. Aussi appela-t-il son ami Brognola :

— Peux-tu m’envoyer quelqu’un, Hal ?

— Besoin d’un coup de main ?

— Non, ça va pour moi. L’homme du feu en difficulté est à côté de moi.

— Tu l’as…

— Oui.

— Bon. Où et quand ?

— Dès que possible. Je me dirige vers West Caldwell et ensuite Fairfield.

— Attends une seconde.

Un instant plus tard, Brognola revenait en ligne.

— Dans moins d’une heure. Ça t’ira ?

— Tu ne peux pas faire mieux ?

— Le seul pion sûr que je peux t’envoyer a besoin de ce délai, Striker.

— D’accord.

— Donne-moi un largage près de l’aéroport.

— Sur le parking nord. Qu’il m’attende là-bas.

Un coup d’œil dans le rétroviseur éveilla l’attention de Bolan qui laissa filer trois secondes.

— Tu es toujours là ? demanda le super flic de Washington.

— Oui, mais je vais couper, j’ai du lait sur le feu.

— Un problème ?

— La vie est pleine de problèmes, Hal. On finit par s’y faire.

Il rangea le portable et demanda à McLean :

— Que faisiez-vous dans ce hangar ?

— C’était une planque. J’y suis déjà venu il y a deux ans avec une de mes équipes pour éteindre un début d’incendie. Je connais bien cet entrepôt de la Blackston Wells, je l’avais visité de fond en comble, à l’époque, et j’avais fait un rapport sur le danger représenté par tous ces produits chimiques. Vous voulez savoir comment ces types sont arrivés à me trouver ? J’ai fait le con, j’ai appelé un copain pour lui demander de me rejoindre, j’avais besoin de parler à quelqu’un. Je n’arrive pas à comprendre comment il a pu me balancer à ces types.

— Il était sans doute sous écoute. Tous ceux qui vous connaissent sont sous écoute depuis que vous avez trouvé ce minidisque dans les décombres du World Trade Center.

— Diana vous a dit ?

— Oui. Elle a passé de sales moments à cause de ce truc.

— Je m’en doute. Quel con je suis ! Je donnerais cher pour savoir ce qu’il y a dedans.

— Mieux vaut que vous ne le sachiez pas, lui dit Bolan, péremptoire.

— Merde, j’ai quand même quelques droits sur cette histoire !

— Vous avez surtout le droit de vous faire tuer. La meilleure chance que vous ayez eue, c’était de vous faire embarquer par les fédéraux.

— Oh ! Je les ai eus après moi, ces gars… Ils m’ont d’abord posé des tas de questions avant de revenir avec un mandat de perquisition. Il n’y avait pas qu’eux, d’ailleurs. Des types sont venus chez moi pour m’embarquer, je les ai vus de l’autre côté de la rue, ils n’avaient pas la tête de flics. C’est à ce moment-là que j’ai compris que le mieux était de me casser. Dans mon job, j’ai déjà eu l’occasion de voir toutes sortes de gens, y compris des barbouzes qui sont venues renifler les restes d’un immeuble de la N.S.A. après un incendie.

McLean marqua une pause pendant laquelle l’Exécuteur eut la certitude que le véhicule qui les suivait depuis plus d’une minute n’était pas là par le fait du hasard. La DeSoto repérée dans le rétroviseur avait un comportement systématique, accélérant quand il accélérait, rétrogradant quand c’était nécessaire, elle maintenait une distance constante.

— Ceux qui ont essayé de m’avoir tout à l’heure ne sont ni des barbouzes ni des fédéraux, enchaîna le fireman. C’est la mafia. Je me suis laissé surprendre et ils auraient pu me liquider s’ils l’avaient voulu. J’en ai déduit qu’ils me voulaient vivant pour me faire parler.

— Et vous auriez parlé, je vous le garantis, lui répondit Bolan.

— Pour leur dire que j’avais passé le disque à ma fille ? Sûrement pas, plutôt crever. Je sais qu’elle me reproche beaucoup de choses, je me suis comporté comme un crétin et elle croit que je suis toujours le même.

À voir la mine défaite et le visage émacié de McLean, le Guerrier comprit que sa vie avait dû être plus que dure durant ces derniers mois. Mais aussi, pourquoi s’était-il lancé dans cette galère au lieu de remettre de lui-même la disquette au F.B.I. !

— Elle ne vous en veut pas, assura-t-il. Les paroles ne sont rien par rapport à ce qu’on a au fond de soi.

— Si vous pouviez dire vrai !

— Bon ! On reprendra le cours de philosophie une autre fois ! Accrochez-vous, McLean, on va être un peu bousculés.

Le sergent lui jeta un coup d’œil latéral puis se retourna quelques instants et grimaça.

— On dirait que les charognards sont encore là, murmura-t-il d’une voix étrangement calme.

Pour l’Exécuteur, cela ne faisait aucun doute. Ceux qui lui filaient le train conservaient une distance constante avec le Cherokee. Ce n’était pas une poursuite. Ils avaient compris le danger et ne tenaient sûrement pas à un affrontement. Ils avaient reçu des ordres, attendaient d’évidence du renfort. Pire encore, les amici pouvaient être déjà en train de prendre le secteur en tenaille pour interdire toute échappatoire, y compris les petites routes de campagne.

Rebranchant le scanner, Bolan tendit l’oreille pendant que la tête chercheuse se déplaçait par à-coups sur l’appareil, détectant et sondant les fréquences proches. Il entendit d’abord un appel émanant d’une ambulance, puis d’une patrouille de police éloignée, perçut ensuite clairement une voix qui s’inquiétait :

— Où en es-tu, Carlo ?

Une seconde voix répliqua sans délai, avec un accent traînant de Brooklyn :

— On lui colle toujours au cul, il est à moins de deux cents mètres devant nous.

— Tu es certain que c’est lui ?

— Ouais, un Cherokee noir. On l’a pris en chasse juste à la sortie de Ridgewood. Il y a un mec à côté de lui dans la bagnole.

— Fais gaffe, Carlo, fais gaffe. Il ne faudrait pas qu’il se doute.

— Alors, magnez-vous d’arriver.

— Bouge pas, Carlo, bouge pas d’un poil de derrière sa caisse, on est bientôt là.

Le silence retomba. Au bout d’un moment, MacLean grogna :

— Je suis désolé de vous avoir foutu dans cette merde, Bolan. Vous devriez me larguer au prochain croisement.

— Ça n’arrangerait rien, ce n’est plus après vous qu’ils en ont.

L’Exécuteur négocia un virage à angle droit. Dans le miroir du rétroviseur, il aperçut bientôt les phares de la DeSoto qui venait de passer sous la lumière d’un lampadaire.

Il se demandait de quelle manière les amici s’y prendraient pour déclencher massivement leur attaque, car il ne faisait nul doute à présent que plusieurs équipes de tueurs chevronnés convergeaient vers ce secteur pour un hallali féroce. Viendraient-ils du nord ou de l’est ? S’ils arrivaient par West Orange, ils seraient obligés de rouler en file indienne dans Northfield Avenue avant de se diviser pour le prendre sur les flancs. Venant du sud, ils auraient beaucoup de mal à rattraper leur proie et la voiture qui la suivait. Et s’ils s’amenaient depuis Newark, ils perdraient un maximum de temps en traversant cette ville. À moins que des équipes soient déjà tout près d’Old Indian Road sur laquelle roulait maintenant le 4 x 4.

Il fallait vite faire un choix. Très vite.

Subitement, la radio lança un couac suivi d’une voix qui débita précipitamment :

— Tu nous reçois, Carlo ?

— Je suis là, oui.

— On est en train de traverser Caldwell. Ta position ?

— Juste après le carrefour de Pleasant Valley.

— Bon, les autres caisses arrivent par South Orange et elles auront un peu de retard. Tiens bon !

— Te casse pas, on se colle à la tire.

— T’as intérêt.

Ce fut tout. McLean avait cramponné la poignée latérale du véhicule et son visage émacié était empreint d’une farouche résolution.

— Vous en faites pas pour moi, dit-il, je tiendrai le coup.

Cassant de nouveau son trajet, Bolan lança le Cherokee dans une voie transversale, vit au bout d’une dizaine de secondes la DeSoto en faire autant et mit le pied au plancher pour prendre de la distance. Les autres venaient du nord et de l’est, alors que le nommé Carlo était arrivé par le sud. Il ne restait plus que l’ouest pour échapper à la traque et se tirer du danger sans trop faire de bruit.

Ce n'était pourtant pas ce que venait de décider l'Exécuteur. Les chasseurs de scalps avaient assurément prévu une telle manœuvre et ils étaient nombreux. Il vira sec au croisement d’une petite route en mauvais état qui pointait vers le sud-est, accéléra sans trop forcer. Quelques secondes après, il entendit la voix de Carlo qui annonçait brièvement :

— Le mec vient de braquer vers Montclair, il se pourrait qu’il nous ait repérés.

— On s’en fout, le lâche surtout pas. Mais fais gaffe, mec, t’approche pas de lui !

Un instant plus tard, une voix autoritaire grésillait dans l’appareil :

Track central ! Appel à toutes les équipes ! Transmettez par ordre et communiquez position. Traqueur Un…

— Ouais, ici Traqueur Un, répondit aussitôt une voix lointaine. On a été ralentis dans Glenn Ridge, on arrive.

— Position ?

On roule sur Harrisson, Traqueurs 4 et 6 sont derrière nous.

— Traqueur 2 ?

— Je viens de quitter Cedar Grove avec Traqueur 5. Nous fonçons sur la cible.

Ici Traqueur 3 ! Pas de problème, on arrive par Montclair.

— Traqueur 7 ?

— On arrive, on arrive ! Vous faites pas de bile, Track Central, on va l’avoir, cette enflure !

— Pas de commentaires, Traqueur 7 ! À tous… convergez sur Carlo et maintenez le contact.

Bolan eut un sourire de banquise. Son plan mis au point à la hâte avait l’air de fonctionner, la troupe accourait sur l’axe qu’il venait de prendre. Il y avait donc sept équipes lancées après lui, et peut-être y en avait-il d’autres qui venaient de plus loin. Il estima qu’il avait trois minutes tout au plus pour tenter un renversement de situation. Trois petites parcelles de temps qui allaient décider de sa survie et de celle de son passager.


CHAPITRE XVII

Celui qui menait la coordination à la radio connaissait son travail. D’après le ton froid de sa voix et sa précision, c’était probablement un ancien militaire, un type entraîné aux opérations tactiques. Cela ne faisait aucun doute.

Le scanner capta également plusieurs appels émanant de voitures de police qui se maintenaient en liaison avec un centre de dispatching. La plupart de ces messages provenaient du nord et du sud, mais l’un d’eux attira l’attention de l’Exécuteur :

— De Fox-Sierra Deux ! On vient de prendre en chasse trois véhicules suspects circulant à grande vitesse sur Harrisson Road en direction de Verona. Demandons confirmation et poursuite.

— Roger, Fox-Sierra Deux ! Poursuivez.

— On aura sans doute besoin d’assistance pour les serrer.

— O.K. On vous envoie deux unités, notez leur indicatif : Dade 12 et 17.

— Roger !

L’Exécuteur grimaça. Ce qu’il craignait était en train de se réaliser, les flics étaient eux aussi de la partie et sa marge de manœuvre se réduisait comme peau de chagrin. Il y eut encore trois échanges radio entre le PC de la mafia et des voitures remplies de tueurs. Puis le silence se fit.

À présent, le Guerrier visualisait très bien l’ensemble de l’opération combinée. Il s’agissait bien d’une manœuvre de bouclage menée froidement et qui devait permettre aux amici de resserrer leur tenaille dans le périmètre de Rockleigh et Livingston. Peu importerait pour les cannibales que la police soit présente au moment où le piège se refermerait, ils avaient le nombre pour eux et n’hésiteraient sûrement pas à ouvrir le feu sur les véhicules des bleus.

Il fallait donc éviter à tout prix de se laisser envelopper dans ce secteur, sinon c’en serait fini de son blitz… et peut-être de sa vie.

Enfonçant l’accélérateur, l’Exécuteur prit quelques centaines de mètres sur ses poursuivants, négocia un virage sur les chapeaux de roues et serra les dents en apercevant brusquement dans ses phares un pont métallique qui occasionnait une forte dénivellation de la chaussée déjà constellée de trous et de bosses. Les quatre roues du Cherokee quittèrent la route au passage de l’obstacle et retombèrent durement dans un dérapage brutal que Bolan réussit à maîtriser en deux embardées.

Tout en luttant pour rétablir l’équilibre du véhicule, il se dit qu’il n’y avait pas meilleur endroit pour tenter de retourner la situation à son avantage, freina en dirigeant le 4 x 4 sur un accotement broussailleux, l’immobilisa sèchement, et mit pied à terre après avoir éteint les phares.

La DeSoto survint quelques secondes plus tard dans le rugissement de son moteur poussé à fond, passa le virage dans un hurlement de pneus et franchit le pont infiniment trop vite, accomplissant ensuite un vol plané à plus d’un mètre au-dessus du sol. L’Exécuteur ressentit presque physiquement le stress brutal qui s’emparait des occupants de la berline, imagina leurs visages contractés et leur angoisse. Le chauffeur de la DeSoto commit l’erreur instinctive de vouloir contrôler la trajectoire alors que les roues ne touchaient pas encore le sol, et la reprise de contact fut désastreuse.

Emporté par sa force d’inertie, le véhicule entama une brutale glissade en travers de la route, percuta latéralement un arbre qui résista au choc et le renvoya en oblique au milieu de la chaussée, le pare-brise explosant sous le choc. Au terme d’un long dérapage marqué par le hurlement des pneus, la voiture se coucha sur le côté, glissa encore dans un horrible grincement de tôles, avant d’atterrir dans un fossé profond au milieu de taillis.

Beretta au poing, Bolan s’était élancé dans la trajectoire poussiéreuse de la DeSoto, s’approchant rapidement de la masse bosselée d’où sortaient des jurons et des gémissements. Le gros véhicule était retombé sur ses roues. Un des occupants avait été éjecté par le trou béant du pare-brise. Le chauffeur était couché sur son volant dans une position qui ne laissait aucun doute quant à son état, à côté d’un type qui râlait, le visage maculé de sang. Un autre, à l’arrière, essayait d’ouvrir une portière à la vitre brisée tout en jurant. Il lança un cri de rage en apercevant la grande silhouette sombre qui venait subitement occulter la faible clarté de la lune à moins d’un mètre de lui. Il tenta de saisir son arme, mais le Beretta lui cracha son venin à la tête et il retomba dans un spasme sur la banquette.

Trois autres chuintements rauques se firent entendre encore. Des coups de grâce.

Le moteur tournait au ralenti. Miraculeusement indemnes, les phares éclairaient violemment les taillis d’une lueur irréelle. L’Exécuteur les éteignit, coupa le contact et retourna vers le Cherokee.

Le pompier l’attendait à quelques mètres de là, l’œil méfiant et le petit Walker PK serré dans sa main. Sans un mot, il reprit place dans le 4 x 4 que le Guerrier relança sur la route avant de saisir le micro du scanner-radio.

— Attention ! Le mec vient de prendre la 280 juste avant Roseland, lança-t-il, imitant l’accent traînant de Brooklyn.

— Carlo ? répliqua immédiatement la voix du dispatcher.

— Ouais. Je m’accroche à cet enflé, mais je suis sûr qu’il m’a repéré.

— Quelle est sa direction ?

— Il va vers West Orange et il pédale dur. Il est au moins à cent trente !

— O.K. Les autres Traqueurs, vous avez entendu ?

Plusieurs réponses affirmatives se firent entendre, puis :

— Convergez tous sur West Orange, sauf la 2 et la 3 qui contrôleront les bretelles de sortie de la 280 ! Des renforts arrivent de Bloomfield et Montclair. Je n’ai pas entendu Traqueur 6, qu’est-ce qui se passe ?

— Ici Traqueur 4 ! Je crois que Traqueur 6 a eu un problème avec les bleus, mais nous, nous avons pu passer.

— Roger ! Ne vous laissez pas arrêter. Priorité à la cible et maintenez le contact.

Les appels cessèrent d’un coup. Bolan garda une allure rapide malgré le mauvais revêtement de la route, bifurqua dès qu’il le put pour pointer le capot vers l’ouest. Ce ne fut que lorsqu’ils eurent franchi le parc boisé de Passaic que McLean respira plus librement et laissa tomber dans un petit rire nerveux :

— Je nous voyais plutôt mal barrés ! On peut dire que c’était du juste.

— Nous sommes encore dans la zone sensible, répondit le Guerrier. Ils ne tarderont pas à comprendre et lanceront toutes leurs troupes dans le coin.

— Vous savez ce que vous faites, je suppose…

— Pour l’instant, j’improvise en fonction des forces en jeu.

— Où allons-nous ?

— En principe à Fairfield.

— L’aéroport ?

L’Exécuteur ne répondit pas, réfléchissant à la situation, puis il prit son portable et appela Harold Brognola sur sa ligne directe.

— Justice Alpha, répondit le G’man aussitôt.

— Je craignais que tu sois au lit, fit Bolan avec un petit rire.

— Tu parles ! Je crois que je ne dormirai plus jamais. J’ai l’impression que tu es dans la merde.

— Je viens juste d’en sortir.

— Le rendez-vous tient toujours ?

— Je t’appelle pour ça.

— Quelqu’un est déjà en route pour le point prévu.

— Ce serait mieux de le déplacer. C’est trop près des emmerdes. Tu peux le contacter ?

— Faisable. Dis-moi seulement où.

— Tout près de mon gros veau, tu vois ce que je veux dire ?

— Bien sûr.

— Sur le parking, près de l’entrée aircrew. J’aurai peut-être un peu de retard.

— O.K. Il attendra le temps qu’il faudra.

— Qui sera là ?

— Frank.

— Frank V. ?

— Affirmatif.

— Qu’est-ce qu’il fait ici ?

— Il y est depuis deux jours, je pensais que tu pouvais avoir besoin de lui.

— Frank est seul ?

— Pas tout à fait, mais il n’y aura pas de problème.

— Et qui encore ? interrogea le Guerrier, pris d’un doute.

Un soupir passa dans l’écouteur.

— Sa demi-frangine est à New York, elle aussi.

— Avec lui ?

— Non, elle fait cavalier seul.

— Bravo…

— Je l’ai appris il y a seulement une demi-heure. Elle est sur un job ultra-sensible.

— Et naturellement, tu ne sais pas où ?

— Elle s’est glissée dans le système de qui tu sais.

— Tu veux parler des affaires de Tony ?

— Eh oui !

— Merci, Hal, termina Bolan en grognant. Pour compliquer les choses, voilà qui est génial !

Il connaissait très bien Frank Vitali, une ancienne taupe fédérale qu’il avait plusieurs fois rencontrée à Seattle puis à New York et à Philadelphie. À une époque déjà ancienne, peu de temps après la mort de Marinello junior liquidé par l’Exécuteur, des clans s’étaient restructurés, dont la famille Castellano. Profitant de la confusion, Vitali s’était glissé dans la nouvelle Organisation en se faisant passer pour un petit cousin de feu Paul Castellano, ex-tueur privé de Frank Marioni, lui-même éliminé par l’Exécuteur à Abidjan(3).

Le F.B.I. avait pris soin de fabriquer à Frank Vitali une fausse identité, un passé criminel et de solides références dans la hiérarchie mafieuse. C’est ainsi qu’il avait pu infiltrer la Famille Castellano de New York quatre mois avant l’épisode de Seattle. La Commissione n’était plus alors qu’une entité psychologique sans grande influence sur le Crime Organisé.

Mais il y avait eu un accroc dans les activités dangereuses de Frank, sa couverture avait sauté et il n’avait dû d’avoir la vie sauve qu’à l’intervention de l’Exécuteur qui l’avait sorti in extremis de la gueule des cannibales s’apprêtant à le dévorer.

Il avait ensuite repris du service au siège du F.B.I. à Washington, où Harold Brognola lui avait confié la direction du Département 127 chargé des « Affaires spéciales », c’est-à-dire le noyautage de l'Organized Crime, domaine dans lequel il avait excellé.

Frank était le demi-frère d’Eva Swanson, une fille splendide qui était aussi un agent des plus efficaces de la Drug Enforcement Agency.

Et Bolan venait d’apprendre que ce flic en jupons traînait dans l’énorme combine de Tony Langella ! Le fait ne faisait pas que le contrarier. La prochaine étape de son offensive était précisément Langella. Savoir que la jeune femme allait obligatoirement se trouver dans sa ligne de feu le faisait grincer des dents.

Mais, avant de donner la charge, il fallait mettre les McLean en sécurité, se rendre à ce rendez-vous arrangé par Brognola et essayer de glaner encore quelques informations sur la situation nouvelle.

Dans la pénombre du Cherokee, le fireman se tourna vers l’Exécuteur.

— Qui est Hal ? questionna-t-il.

— Un ami.

— Un flic, peut-être ?

— Vous connaissez la devise, sourit son interlocuteur. Moins vous en saurez…

— Ouais. Vous êtes un drôle de bonhomme, Mack. Certains pensent que vous travaillez en douce pour le gouvernement…

— Vous êtes bien assis à côté de moi dans cette voiture, non ?

— Oui, et alors ?

— Ce n’est pas parce que nous discutons ensemble que je bosse pour la sécurité civile et les pompiers.

McLean se mit à rire. Par enchaînement d’idées, l’Exécuteur se souvint alors des récentes paroles de Simon Weissberg, le sénateur marron vendu corps et âme à Cosa Nostra. Il avait dit quelque chose comme : « Devons-nous être jugés hâtivement, nous les responsables des grands courants sociaux, pour le seul fait d’avoir côtoyé des individus comme Tony Langetta et ses comparses ? »

Il frémit à la pensée qu’un jour, peut-être, on accuserait Harold Brognola d’être l’ami de Mack Bolan, un criminel recherché par toutes les polices du pays. Il souhaitait de toutes ses forces qu’une telle chose ne survienne jamais. Le superflic de Washington n’avait jamais failli à son honneur de policier, il ne faisait qu’admirer l’efficacité de l’Exécuteur dans des situations où lui-même avait les mains liées et ne le considérait pas, comme certains, tel un mal nécessaire, mais plutôt comme l’antidote d’un poison international.

Indépendamment de la vision qu’ils avaient en commun de la justice, une profonde et indéfectible amitié liait les deux hommes et, s’il le fallait, l’Exécuteur était prêt à se sacrifier pour lui sauver la mise.

De toute façon, il n’était pas éternel et ne pourrait continuer indéfiniment à porter des coups à la mafia. Un jour, c’était écrit, il tomberait sous les balles des cannibales ou celles des policiers. Alors, un peu plus tôt, un peu plus tard, quelle l’importance ?

En attendant, il devait mettre le père et la fille en sécurité. Ensuite, seulement, il s’en prendrait à Tony l’ordure.


CHAPITRE XVIII

Le contact eut lieu comme prévu dans l’ombre du parking de Teterboro Airport. L’Exécuteur avait vu une Ford anonyme se garer non loin de lui dans un emplacement libre. Les portes à l’avant s’étaient ouvertes puis refermées en silence, laissant paraître deux hommes en vêtement sombre, fouillant des yeux la pénombre avec méfiance.

L’un d’eux était Frank Vitali, un homme dans la pleine force de l’âge, au visage énergique et franc. De petites rides aux commissures des yeux se prolongeaient sur les pommettes et deux cicatrices, l’une sur le front, l’autre au menton, témoignaient d’un passé qui ne s’était assurément pas toujours déroulé dans un bureau.

Bolan ne connaissait pas le deuxième homme. Il y avait un troisième occupant à l’arrière de la voiture, mais celui-ci ne semblait pas vouloir en descendre.

— Ça fait longtemps, hein ? murmura l’ex-taupe fédérale dans un petit sourire qui lui plissa tout le visage.

— Pas assez pour qu’on oublie, Frank. Tu n’as pas vraiment changé.

— Tu parles ! J’ai fait du lard et j’aurai bientôt des bajoues. Toi, par contre, tu m’as l’air en pleine forme. C’en est presque indécent.

Vitali fit un pas en avant, les deux hommes s’étreignirent avec émotion, avant de reculer d’un pas.

— Je te présente un autre Frank, dit le fédé en désignant le type qui était resté légèrement en retrait. On a bossé ensemble sur des tas d’affaires et maintenant il est assigné à New York jusqu’à ce que ses affaires se tassent.

Le nouveau tendit la main avec chaleur et le Guerrier la lui serra. Un courant de sympathie passa immédiatement entre eux, mais Vitali revint à leur mission :

— Surveille le coin, Frankie, on ne sait jamais.

Le G’man hocha la tête et s’éloigna, prenant position un peu plus loin sur le parking tandis que Vitali gloussait :

— Frankie voulait absolument voir à quoi tu ressemblais, Mack. Il est arrivé sur les quais de Hoboken juste après ton duel avec ces gus qui sont restés sur le carreau dans leur bagnole. Il dit qu’il n’avait encore jamais vu ça. En tout cas, tu t’es fait un sacré fan. Il s’appelle Minsky, au cas où tu aurais à croiser sa route dans l’avenir. Bon, où sont les civils ?

— Pas bien loin. Je voudrais que tu me parles d’abord d’Eva.

— Je m’y attendais.

— Retire-la du circuit, je passe à l’attaque dans moins d’une heure.

Vitali le considéra gravement puis pouffa.

— Tu as un problème, Frank ?

— Oui… heu, non. C’est pas la peine de la retirer du jeu. C’est déjà fait.

Bolan dirigea son regard vers la Ford, dans laquelle il entrevoyait toujours une silhouette, assise sur la banquette arrière.

— Oui, c’est elle, confirma l’agent fédéral. Elle m’a fait une sacrée comédie, quand je lui ai dit que je devais te rencontrer. Impossible de la tenir, c’était une vraie furie. Depuis ton arrivée, Hal et moi on s’est escrimés à faire pression sur la D.E.A. pour qu’on la mette hors circuit. Il a fallu mouiller un de nos agents sous couverture pour la joindre.

Vitali fit un signe de la main et la portière arrière de la Ford s’ouvrit sur la jeune femme, qui marcha rapidement dans leur direction. Vêtue d’un grand manteau en daim, Eva Swanson se campa devant l’Exécuteur et le fixa avec une effronterie ostensible. Ses longs cheveux roux étaient coiffés en chignon et elle était maquillée comme pour se rendre à un cocktail mondain.

— Comment me trouves-tu, Mack ? fit-elle en dodelinant de la tête.

— Splendide, répondit Bolan, la gorge nouée.

Rétrospectivement, il était sous l’emprise des craintes qu’il avait éprouvées en la croyant toujours dans l’antre du monstre.

— T’es un beau salaud, mec. Ça fait des mois que j’attends de tes nouvelles.

Il faillit lui dire qu’il n’avait pas arrêté d’échanger des mauvais coups avec la mafia, qu’il s’était souvent déplacé à l’étranger, et que… Mais il se retint. Il ne trouvait pas les mots pour lui dire combien il était heureux de la voir, là, en face de lui, aussi belle qu’au premier jour de leur rencontre, infiniment plus femme encore.

Puis elle se précipita dans ses bras dans un petit sanglot et s’y enfouit. Lorsqu’elle releva la tête pour le regarder, il vit que ses yeux étaient humides. Elle cilla et se détourna pour dissimuler une larme qui glissait doucement sur sa joue.

Frank Vitali toussota.

— Bon Dieu, heureusement que j’ai des kleenex, rigola-t-il maladroitement pour se donner une contenance.

Il se sentait lui aussi pris par l’émotion de leur rencontre, cherchait une dérobade.

— Bon, faites un enfant si vous voulez, mais pas sur le trottoir.

La jeune femme se détacha du Guerrier et se passa le bout des doigts sur la joue, étalant par la même occasion un peu de rimmel. Puis elle eut un grand sourire, prit une inspiration et retrouva son impassibilité.

— Quel est ton programme, Striker ? D’abord Tony ou d’abord la came ?

— Ce sera dans cet ordre-là. Il me reste encore deux ou trois heures.

— Laisse tomber Tony, suggéra Eva. Il se terre dans sa planque de Park Avenue et il y restera toute la nuit. Tu lui as foutu une telle trouille qu’il s’en est pris à son bras droit auquel il fait porter le chapeau.

— Rick Sanazzaro ?

— Je vois que tu es bien renseigné. Mais peut-être pas suffisamment.

— Pourquoi laisserais-je tomber Tony Bravo ?

— Parce que je sais où est la came.

— Elle m’en a parlé dans la voiture, intervint Vitali. Mais je crois que ce serait mieux que la D.E.A…

La jeune femme se cabra.

— Ma direction a déjà reçu des consignes officielles à ce sujet, Frank. On n’a plus la main là-dessus.

— Ce qui veut dire ? fit Bolan qui souhaitait comprendre.

— Cela signifie simplement que c’est la C.I.A. qui assurera la garde et ensuite la destruction du stock. Comprenez-vous ce que ça implique, bon sang ?

L’Exécuteur n’eut pas besoin de réfléchir longtemps pour comprendre. Trop d’agents de Langley étaient mouillés avec les grossiums de la mafia. Même si une partie de l’invraisemblable stock de stupéfiants était officiellement détruite, on pouvait être sûrs que d’importantes quantités finiraient entre les mains des grossistes et ensuite des dealers de la rue. On pouvait aussi imaginer qu’on brûlerait officiellement l’opium pour mettre de côté et écouler les quatre mille tonnes d’héroïne dont la valeur était infiniment supérieure.

— Tu leur as dit où est ce gros tas de merde ? gronda-t-il.

— Sûrement pas ! s’exclama la jeune femme.

— À moi non plus, elle n’a pas voulu le dire, ricana l’agent fédéral.

— Ouvre bien tes oreilles, Striker ! reprit Eva. La boîte s’appelle Eastern Pet’s Food Industries. C’est une société qui fabrique officiellement de la farine pour animaux ainsi que des engrais chimiques, et ça se trouve à Oak Ridge, à un peu moins de cinquante kilomètres à l’ouest de New York. Qu’en dis-tu ?

— Que tu es formidable. Comment es-tu au courant, c’est Tony qui te l’a dit ?

— Ni lui ni un autre, j’ai simplement fouillé dans la paperasse de ces types. Ils sont tous du genre super méfiant, mais, en même temps, ils sont beaucoup trop sûrs d’eux. C’est la prétention et l’arrogance qui perdra la mafia. Crois-le ou pas, Mack, j’ai été pendant huit mois la secrétaire particulière de Langella, à l’E.I.F. Tu ne peux pas savoir à quel point il se prend pour un génie. Parfois, il marmonne tout seul en s’admirant dans la glace, ou alors il passe d’interminables moments à regarder dehors à travers les fenêtres de son bureau, et, quand il refait surface, on dirait qu’il vient de recevoir l’illumination divine. Sous l’apparence d’un intello du gros business, Tony Langella n’est rien de plus qu’un fou, un mégalo à l’avant-dernier stade de la maladie.

— On s’en doutait depuis longtemps, confirma Vitali. Sais-tu qu’il a monté une secte en se faisant appuyer par le B’nai B’rith ? Il appelle ça L.C.L. Divine, la Lumière de la Connaissance Luciférienne Divine. Il en est à la fois le président et le grand maître.

— Et il a des entrées partout dans les cercles Bilderberg, au Congrès et dans presque toutes les commissions sous contrôle de la Trilatérale. Ajoute à ça de hautes relations à la Maison Blanche ainsi qu’au N.S.C. et tu comprendras qui est Tony Langella.

— Tu as dit Oak Ridge, reprit Bolan, pensif. Dans le New Jersey ?

— Oui, l’entrepôt est près d’un lac, confirma la jeune femme. Oak Ridge n’est qu’un hameau à environ quinze kilomètres au sud de la petite ville de Bloomingdale. J’ai vérifié sur une carte.

— Un endroit apparemment bien pénard, apprécia Vitali.

— Dans une région agricole où on ne voit que des choux, du maïs, des poules et des moutons.

— Depuis Manhattan, il faut moins d’une heure pour y aller, constata Bolan.

— Lâche les baskets de Tony, conseilla nerveusement la jeune femme. Frank m’a expliqué que tu avais mis la main sur un certain minidisque que tout le monde recherche. Si tout ça n’est pas du toc, Langella et ses associés ne pourront pas s’en sortir, ils en prendront au moins pour quarante ans chacun.

— Pas sûr, hésita l’agent fédéral. Hal lui-même pense que nous serons dessaisis de l’affaire, car ça soulève de la poussière jusqu’aux échelons les plus élevés de l’État.

— C’est ça, Frank ! Encourage-le à aller se faire casser la gueule chez ces gros pourris, reprocha Eva.

— J’aurai quelques chances de m’en sortir si tu me dis comment se présente la baraque, lui fit remarquer le Guerrier.

Elle soupira, lui envoya un coup de poing dans l’épaule et le fixa droit dans les yeux.

— Sept cents mètres carrés de bureaux au 32e étage, une centaine d’employés pendant la journée et trois gardiens la nuit. Quand j’en suis partie, à 9 heures, ce soir, il y avait une couverture de quatre porte-flingues dans les locaux et deux autres sur le palier. Tu n’as aucune chance de t’introduire dans leur tanière, Mack. Encore moins d’en ressortir vivant. En plus de ça, il y a des flics qui montent la garde en bas de l’immeuble. Ils sont là sur la demande de Langella. Tu vois le topo ?

— Combien d’étages en tout ?

— Quarante et un. Il y a un toit-terrasse aménagé pour les hélicos sanitaires et ceux de la police, alors n’y pense même pas.

Bolan regarda fixement le G’man.

— Frank, tu peux me trouver en express les fréquences des flics de l’air ?

— Juste un coup de fil à donner et je te rappelle ensuite. Quelle est ton idée ?

— Je préfère savoir où ils seront au-dessus de Manhattan.

— T’es vraiment une tête de mule ! lança Eva Swanson.

— Je n’irai pas les yeux fermés, tu penses bien, la rassura l’Exécuteur.

— Tu ferais mieux d’oublier ça, je te dis que tu n’as aucune chance.

— Peut-être que je n’irai pas à Park Avenue, tout compte fait, lui dit-il avec un sourire charmeur.

— N’essaie pas de m’embobiner… Frank, je croyais que tu avais des clients à récupérer ?

Bolan se déplaça de quelques mètres et fit un signe de la main en direction du Cherokee. Les portières s’ouvrirent et les McLean s’avancèrent vers le petit groupe.

— Qu’est-ce qui a été prévu pour eux ? demanda le Guerrier au G’man.

— On va les garder à l’antenne de Newark pour la nuit, ensuite ils auront une nouvelle identité et on les enverra dans un autre État pour quelque temps. La routine.

Diana McLean fut la première à les rejoindre. Elle regarda distraitement Vitali, puis s’arrêta devant l’Exécuteur.

— Merci, Mack. Merci pour mon père et pour moi.

— Je ne sais pas trop quoi vous dire, enchaîna le fïreman, mais c’est de tout cœur. Je…

— Gardez-vous au chaud, John, et ne touchez plus à l’informatique, le coupa Bolan, voulant éviter les effusions inutiles.

— Aucun risque, j’ai eu ma dose. Faites gaffe à vous, soldat, et si un jour vous avez le feu dans votre bastringue, appelez-moi.

Bolan lui envoya une claque sur l’épaule. Se hissant sur la pointe des pieds, Diana lui déposa un baiser furtif au coin des lèvres puis marcha vers la Ford sans se retourner.

Vitali avança la main vers l’enveloppe de papier Kraft que lui tendait l’Exécuteur.

— Débrouille-toi pour que Hal ait ça au plus tôt, Frank.

— Le disque ?

— Ouais. Je lui en ai envoyé une première copie par la poste, mais ça risque de prendre du temps.

— Pas de problème, il l’aura par porteur spécial.

Eva Swanson était presque arrivée à la Ford quand elle se retourna et revint sur ses pas, attrapant Bolan par le col de son trench-coat pour lui plaquer un gros baiser sur la bouche. Il la souleva dans ses bras, lui fit faire un tour complet avant de la reposer au sol.

— Tu as intérêt à revenir intact, lui dit-elle avec gravité.

— Appelle-moi, renvoya-t-il. Tu connais le numéro.

— Je voudrais surtout que, toi, tu tires le bon numéro, Striker. Fais gaffe à tes os.

Puis elle se dépêcha de rejoindre les autres, s’engouffra dans le véhicule dont le moteur tournait déjà.

L’Exécuteur les regarda partir et son cœur battit plus vite, l’espace d’un instant.

Il soupira. Il lui fallait maintenant un autre véhicule, le Cherokee ne pouvait plus rouler sans risque de le faire repérer.


CHAPITRE XIX

À 4 h 10 du matin, un important courtier de Wall Street fut tiré de son lit par un appel téléphonique alarmant :

— Le jeu est fini pour vous, Kramer, vous allez y passer comme les autres. Votre seule chance est d’aller tout raconter aux fédéraux.

— Quelle est cette sale blague ? rétorqua le gros ripou, l’esprit embrumé par les somnifères.

— Vous avez cinq minutes pour réagir. À la sixième, votre baraque sautera.

— Arrêtez vos conneries, je ne trouve pas ça drôle. Et d’abord, qui êtes-vous ?

— Bolan.

À ce mot, l’honorable homme d’affaires perdit contenance.

— Bo… Bolan ? Mais… pourquoi vous en prenez-vous à moi, je n’ai jamais fait partie de…

— Je suis très bien renseigné, alors ne perdez pas de temps. Votre délai est en train de fondre.

L’autre voulut protester de son innocence mais s’aperçut qu’il parlait dans le vide. L’Exécuteur avait déjà raccroché.

David Kramer n’avait pas fermé l’œil depuis le début de la nuit. Il s’était glissé dans ses draps de satin avec une poule, pour tenter d’oublier les affreuses nouvelles que distillaient en continu la radio et la télé ; il avait pris un somnifère qui ne lui avait fait aucun effet, et les paroles qui venaient de lui arriver comme un coup de poing à l’estomac lui arrachèrent un couinement horrifié.

Il faillit donner un coup de fil pour réclamer de l’aide, mais se rappela qu’il devait d’abord se mettre en sécurité, et au plus vite. Repoussant brutalement la prostituée qui ronflait à côté de lui, il se rua sur ses vêtements et s’habilla à la hâte, jetant ensuite sur ses épaules un manteau en cachemire, à l’instant où un grondement sourd fit vibrer les vitres de son appartement. Quelque chose avait explosé au loin, peut-être du côté de Belleville ou de Nutley, ou encore d’une localité plus proche.

Mack Bolan venait de déposer une charge d’explosif C-4 contre la façade d’une agence bancaire tenue par la mafia. L’officine ne constituait pas un objectif important, mais le but de l’opération était de procurer à l’Exécuteur un répit suffisant avant le dernier acte de son blitz new-yorkais. Cela ne lui prit qu’une vingtaine de secondes pour installer le petit container dont il régla le retard sur quinze minutes.

Il en avait déjà placé trois autres dans Belleville, Glenn Ridge et Verona, réglées pour exploser successivement avec des délais de quinze et vingt-cinq minutes, de façon à baliser une trajectoire qu’il était censé suivre en direction de l’ouest.

Ensuite, il se dirigea vers Union City pour emprunter le Lincoln Tunnel, espérant que la manœuvre de diversion lui permettrait de passer sans trop de risques.

Les deux hommes assis à l’avant d’une Ford noire observaient d’un œil attentif la façade d’un grand immeuble de Park Avenue, dont le sommet disparaissait dans la nuit. C’étaient des agents du F.B.I. que l’antenne de New York avait délégués en mission spéciale, et qui étaient chargés de surveiller les entrées et les sorties du Majestic Building ainsi que d’établir une coordination avec la police de Manhattan. Un carton plastifié portant la mention F.B.I. était collé à l’intérieur du pare-brise de leur véhicule, ne permettant pas de doute quant à leur appartenance.

Comme toujours, la façade du Majestic était brillamment éclairée par de nombreuses enseignes commerciales et des spots orientés pour mettre l’imposant bâtiment en valeur.

Une demi-douzaine de policiers en uniformes se tenaient en faction sur le trottoir, de chaque côté de la monumentale porte vitrée de l’immeuble, mais ceux-ci n’étaient pas les seuls à garder l’entrée des lieux. D’autres hommes, en civil ceux-là, avaient les yeux braqués sur tout ce qui bougeait à proximité de l’édifice, déambulant sur le trottoir, installés dans des voitures, à proximité, ainsi que dans le hall d’entrée du Majestic.

Le G’man assis derrière le volant de la Ford eut un ricanement désabusé en observant deux de ces individus qui marchaient d’un pas de promeneur le long de la façade.

— C’est un comble qu’on ait permis à ces gus de se trimballer comme ça, en plein centre-ville, avec de l’artillerie lourde.

L’autre haussa les épaules.

— Ils ont des ports d’armes. Ils ont tous des ports d’armes parfaitement en règle, délivrés par la préfecture de police.

— C’est bien ce que je disais, Tom, c’est une honte quand on sait de quel bord ils sont.

— Ouais. L’ennui, c’est que ces amici ont une couverture en béton. Combien crois-tu qu’ils palpent tous les mois ?

— Au moins deux mille dollars.

— Triple la somme et tu seras dans le vrai.

— L’Organisation a les moyens, conclut le chauffeur avec un nouveau ricanement. Tiens… On a de la visite.

Le second agent fédéral se retourna pour observer le véhicule qui venait de s’arrêter en double file, une quinzaine de mètres derrière eux ; une Ford également, avec un rectangle apposé derrière son pare-brise et portant le sigle du F.B.I.

— Est-ce qu’on attend quelqu’un de chez nous ?

— Aucune idée, répliqua Tom Answorth, observant toujours la Ford que venait de quitter un grand type en manteau sombre et à l’allure froide et autoritaire.

Il vit celui-ci faire signe à un policier en uniforme qui marcha à sa rencontre, et comprit qu’il lui donnait des ordres brefs avant de se diriger vers eux.

— Qu’est-ce que c’est que cette culotte de peau ? fit le chauffeur.

— Si c’est un gars de E Street, ça n’augure rien de bon. Fais attention à ce que tu dis, McCorney !

Le grand type était arrivé à leur hauteur et se penchait pour regarder dans l’habitacle de la Ford. Il portait des lunettes légèrement teintées, son visage était aussi avenant qu’un bloc de granité. Tom Answorth vit une carte fédérale qu’il lui plaçait sous les yeux, la remettant ensuite dans une poche d’un geste purement professionnel.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit l’agent.

Puis il ouvrit la portière et sortit, faisant face à l’arrivant qui questionna sans presque remuer les lèvres :

— Agent Answorth ?

— Je suis l’agent Answorth. Vous n’êtes pas d’ici ?

— Douglas Kolb. Département 127. J’ai besoin de votre assistance pour une intervention directe, appelez E Street pour une confirmation.

— Eh bien…

— Vous entendez ce que je vous dis ? fit sèchement l’arrivant.

— Oui, j’ai bien compris, mais je ne vois pas pourquoi vous voudriez une…

— Appelez E Street, demandez une authentification au 127, mais magnez-vous. Nous avons quelqu’un à entendre, là-haut.

— Vous voulez dire, au 32e ?

— Agent Answorth, êtes-vous sourd ou abruti ?

Le G’man se figea dans une sorte de garde-à-vous embarrassé, eut une hésitation puis déclara :

— D’accord. On fait quoi ?

— Accompagnez-moi.

Sans ajouter un mot, Douglas Kolb se détourna et s’achemina d’un pas rapide vers l’entrée de l’immeuble, Answorth s’efforçant de se maintenir à son niveau. Plusieurs paires d’yeux se braquèrent sur les deux hommes quand ils franchirent la porte vitrée et s’avancèrent dans le grand hall où se tenaient trois policiers en uniformes et deux costauds en civil.

— Je pense qu’on devrait se faire accompagner, suggéra l’agent de Manhattan.

Kolb fit un bref signe d’assentiment de la tête et Answorth appela deux flics auxquels il donna brièvement des consignes, puis ils se dirigèrent tous vers l’un des trois ascenseurs de l’immeuble. À l’instant où ils allaient l’atteindre, ils furent interceptés par les deux balaises en civil qui ne les avaient pas quittés du regard.

— Où est-ce que vous allez ? demanda l’un d’eux, agressif.

Il s’adressait à l’un des policiers, mais ce fut le grand type en manteau sombre qui lui répondit d’un ton cinglant :

— Vous voulez vraiment nous barrer la route ?

Le regard du gorille se fixa sur le visage granitique, dévia presque aussitôt, et l’homme grogna :

— Vous, les mecs du F.B.I., vous vous croyez tout permis, hein ?

— Casse-toi, lâcha le grand type, repoussant le porte-flingue du plat de la main et marchant fermement vers l’ascenseur.

* *
*

Au 32e étage, cinq gardes armés occupaient deux bureaux près de l’entrée et il y en avait deux autres en faction sur le palier, tous des hommes sélectionnés pour garantir la protection rapprochée des importants personnages réunis dans les locaux de l’E.I.F. Regroupés dans la grande salle de conférences, ceux-ci y tenaient d’âpres conciliabules, échangeant des avis péremptoires, se contredisant parfois de façon tumultueuse et élevant souvent la voix.

Une sonnerie de téléphone vint rompre les conversations, chacun se taisant, attentif aux nouvelles qui allaient survenir.

Rick Sanazzaro alla décrocher, écouta et parla durant quelques instants dans l’appareil, revenant ensuite à la table de conférences.

— C’était David Kramer, confia-t-il à Langella. Il dit que Bolan lui a téléphoné et l’a menacé de tout faire sauter chez lui.

Langella ne broncha pas, mais ses yeux gris brillèrent d’une lueur mauvaise.

— Qu’est-ce que tu lui as répondu ?

— Qu’il devait se tenir le cul au sec et attendre que ça passe. Il est dans tous ses états et ça se comprend, il y a eu trois explosions de son côté, en banlieue. Tout ce qu’on peut dire, c’est que c’est plutôt bon pour nous : Bolan s’éloigne vers l’ouest.

Il allait ajouter quelque chose quand le téléphone se manifesta de nouveau. L’appel venait du hall de l’immeuble.

Quelques instants plus tard, Rick reprit sa place près du boss, et lui glissa dans l’oreille :

— On a de la visite. Deux fédéraux accompagnés de poulets.

— Où sont-ils ?

— Dans l’ascenseur.

Langella se décolla de la table, fixant son regard vers l’entrée de la salle. Ses cheveux grisonnants soigneusement coiffés brillaient de gel dans la lumière du lustre suspendu au-dessus de la table de conférences. Il eut un sourire mécanique tandis qu’une lueur d’inquiétude passait dans ses yeux.

— Va les recevoir, Rick. Traite ces gens comme il se doit.

— Tu attendais quelqu’un ?

— Mes amis sont nombreux, tu le sais.

Sanazzaro ne s’attarda pas à essayer de comprendre cette phrase équivoque. Il se dirigea vers l’entrée des locaux, y arriva au moment où retentissait le timbre de la porte palière. Un regard à travers l’optique du judas le renseigna sur la situation. Il y avait bien deux flics en civil, dont un grand à l’air vachard, ainsi que deux uniformes en retrait. Ils se heurtaient aux deux sentinelles postées sur le palier.

Refoulant un mauvais pressentiment, le pourri déverrouilla la porte qu’il ouvrit entièrement.

— Ça va, lança-t-il à l’adresse des deux gorilles. Ces messieurs peuvent entrer.

Il s’écarta pour leur laisser le passage, mais le costaud en manteau sombre ne fit qu’un pas en avant, lui présentant une plaque fédérale.

— Douglas Kolb, déclara-t-il. J’ai des questions à poser à Bryan Malloy.

Sanazzaro eut l’impression que sa voix sortait d’un haut-parleur invisible.

— Le sénateur…

— Je sais qu’il est ici.

— Oui, bien sûr, je…

— Dites-lui que Reynolds n’a pas pu se déplacer. Il comprendra.

L’autre hocha la tête d’un air entendu, tout en jetant un regard sur une porte entrouverte derrière laquelle deux hommes de protection coulaient un regard méfiant sur les visiteurs.

— C’est bon, entrez.

Le grand type posa une main sur le chambranle en s’adressant à Tom Answorth :

— Ça va aller. Vous pouvez redescendre avec ces deux-là.

— Vous êtes sûr ? s’étonna l’agent fédéral. On ferait peut-être mieux de…

— Non. Surveillez le hall, en bas, que personne n’entre ou ne sorte.

L’autre hésita deux secondes avant d’acquiescer :

— O.K., j’espère que vous savez ce que vous faites.

Kolb franchit la porte qu’il referma fermement derrière lui et fixa Sanazzaro avec un mince sourire, avant de laisser tomber du bout des lèvres :

— Ils n’ont pas besoin d’entendre.

Les yeux de Sanazzaro s’agrandirent, puis il parut comprendre.

— Amico di amici ?

Le costaud lui répondit par un gloussement entendu, ajouta :

— Prévenez également Tony que nous avons la situation en main.

Le mafïoso se fendit d’un sourire et d’un clin d’œil.

— Bougez pas, déclara-t-il en s’éloignant dans un grand couloir.

Il entendit derrière lui le visiteur nocturne échanger une plaisanterie avec un homme de l’équipe de protection qui s’était avancé dans l’entrée. Bon, ses craintes s’envolaient, le gars était de la maison.


CHAPITRE XX

Tony semblait baigner dans la béatitude. Il avait un indéfinissable sourire sur les lèvres et ses yeux étaient à demi clos.

— Je le savais, murmura-t-il dans un souffle. Demande et tu recevras, espère en lui et il ne te décevra pas.

Sanazzaro le fixa sans comprendre.

— En qui ?

— Il apparaîtra dans sa magnificence et t’apportera le secours…

Rick grimaça. Tony déraillait, comme cela lui arrivait de plus en plus souvent. Il venait de lui annoncer l’arrivée d’un mec important, en provenance de Washington, et tout ce que Tony trouvait à dire, c’était des trucs lucifériens ! Sa secte de merde lui avait complètement détruit les neurones.

— Qu’est-ce que je fais, Tony, je te l’amènes ?

Langella sortit de sa transe et fusilla son second du regard.

— Tu ne comprendras jamais rien, Rick. Bien sûr que tu me l’amènes !

En grommelant, Sanazzaro quitta la pièce, tandis qu’un homme maigre, assis à côté de Greaser Cossimo, demandait à Langella, par-dessus la table :

— J’ai entendu prononcer mon nom, Tony. Je voudrais bien être informé.

Bryan Malloy était sénateur ainsi qu’administrateur de plusieurs sociétés importantes. Pendant sept ans il avait également été directeur du département de planification des affaires internes à la C.I.A. Âgé de soixante ans, il en paraissait dix de moins, avait un noble visage aux yeux gris acier et le verbe facile. C’était néanmoins une crapule des plus redoutables. L’influence politique et financière qu’il exerçait sur le plan international était venue consolider les initiatives que Cosa Nostra avait menées au travers de Tony Langella. Sans lui, disait-on dans un cercle très fermé de l’Organisation, rien n’aurait pu se faire.

Langella lui adressa un sourire rassurant.

— Quelqu’un vient de la part de Reynolds nous dire que les affaires reprennent, Bryan. C’est ce que j’attendais.

— C’est ce que nous attendions tous, rectifia Malloy. Qui est cet ambassadeur ?

Il n’eut pas à attendre. Sanazzaro déboucha dans la salle, accompagné d’un homme de haute taille au visage impassible. Ce dernier parut marquer de la déférence, s’arrêtant quelques pas après l’entrée, attendant visiblement qu’on l’invite à faire plus.

Sans bouger de sa chaise, Langella lui lança :

— Venez donc, Kolb, venez donc !

Mais, à l’évidence, l’autre préférait rester sur sa position, et Maglione intervint brutalement :

— Je voudrais qu’on me dise ce qui se passe, merde ! Qui est ce mec ?

— Il va te l’expliquer, Mario, laisse-le souffler.

Puis le sénateur Malloy attendit que le brouhaha cesse pour intercaler :

— Kolb, on m’a dit que vous connaissez Reynolds ?

— Bobby Reynolds et les autres, répliqua l’arrivant sans sourciller. Nous nous connaissons tous bien. Bobby vous envoie son bon souvenir.

— Il paraît que nos problèmes sont en voie de résolution, ajouta le sénateur.

Le visiteur les observait tous comme s’il avait l’intention de graver leurs visages dans sa mémoire, les fixant à travers ses Ray-ban, sans la moindre expression dans ses traits et avec une froideur arctique.

— Bon Dieu ! Mettez-vous à l’aise ! jeta David Lippi d’une voix qui sonnait faux. Nous sommes entre amis.

Lui-même était loin d’être aussi décontracté. Sans qu’il comprenne pourquoi, il avait subitement un poids sur l’estomac et des démangeaisons dans la nuque. En face de lui, de l’autre côté de la table, le visage taurin de Maglione s’était crispé, une grosse veine palpitait sur son cou.

Kolb ôta ses lunettes teintées, mais il ne fit pas que ça. Écartant les pans de son trench-coat, il eut un geste rapide, braquant soudainement sur l’assistance un pistolet-mitrailleur qui se mit immédiatement à cracher dans leur direction.

Mario Maglione fut le premier à plonger derrière la table en lançant la main vers son arme, se faisant en même temps trouer de part en part d’une rafale de .45 qui faucha également Greaser Cossimo et Bert Cossa, tous deux partant à la renverse dans un grand cri simultané.

Les yeux fous, Tony Langella vit David Lippi et un autre type tressauter sous les impacts multiples d’une grenaille en furie qui n’en finissait pas de pleuvoir sur tous ces gars victimes d’une affreuse méprise.

Le plus incroyable, c’était le silence dans lequel se déroulait la scène atroce. Muni d’un gros silencieux, le P.-M. n’arrêtait pas de vomir ses charges de plomb brûlant, palpitant comme une chose vivante dans les grandes pognes de ce fumier qui les arrosait sans discontinuer. Tout ça dans un abominable silence ponctué seulement de cris, de jurons et du bruit mou des corps qui s’effondraient.

Tony vit encore Roy Abrahamsky et le brillant sénateur Malloy se faire truffer de projectiles tandis que Rick Sanazzaro extrayait un Smith & Wesson de son veston et le brandissait vers la grande ordure. Pendant une fraction de seconde, il eut un espoir, mais l’arme s’envola de la main de Rick, arrachée par une nuée de gros frelons qui le projetèrent ensuite contre le mur, ses chairs déchiquetées et le visage réduit en une bouillie infecte.

La pluie diluvienne s’interrompit le temps d’un battement de cœur, reprenant ensuite de plus belle après que l’Exécuteur eut engagé un nouveau chargeur de trente cartouches dans la culasse de l’Ingram.

Après avoir traversé les corps, les projectiles arrachaient d’énormes gravats aux cloisons, saccageaient les meubles et pulvérisaient les ampoules électriques. Et le carnage se poursuivait. Des hommes agonisants se traînaient sur la moquette, poursuivis et rattrapés par des giclées de balles qui les faisaient tressauter et arc-boutaient leurs corps dans des spasmes répugnants.

À quatre pattes sous l’immense table, Tony aperçut le gros Maglione, la poitrine déchiquetée, mais respirant encore dans un bruit de forge, du sang plein le nez et la gorge. Il vit ensuite la tête de son complice exploser sous l’impact d’un dernier projectile, puis il perçut un curieux bruit métallique.

Le Guerrier laissa retomber sur sa poitrine l’Ingram dont la culasse venait de percuter à vide et contourna la table, découvrant Langella qui se traînait sur les mains et les genoux vers la sortie de la salle. Deux balles chuintantes lui coupèrent la route en s’enfonçant à quelques centimètres de lui dans la moquette.

— Tu préfères debout ou comme une merde ? lui proposa froidement Bolan.

La gorge sèche, le boss de Manhattan tourna la tête, les yeux embués par l’horreur. Il regarda le Beretta sinistre braqué sur lui, renifla et se releva lentement. Ses jambes avaient du mal à le porter et il chancela. Il s’essuya le front et les yeux d’un revers de main, cracha quelques mots incompréhensibles, avant de s’écrier d’une voix hystérique :

— Vas-y, fumier, tue-moi. Il te le rendra !

L’Exécuteur contempla l’homme qui prétendait régner sur un empire et éprouva une sorte de pitié pour la loque qu’il avait sous les yeux.

— De qui parles-tu ? renvoya-t-il, les dents serrées.

L’air sentait la cordite, le soufre et la mort. Les yeux de Langella brillaient d’une lueur démente.

— Tu n’as pas compris ? Il tient tout en main, il est au centre de tout. Il te prendra.

À cet instant, le Guerrier fut obligé d’admettre que l’autre avait définitivement pété les plombs.

— Tu parles de Lucifer, j’imagine ?

— Tu ne lui échapperas pas, éructa le pauvre fou.

Le canon du Beretta était à quelques centimètres du front de Langella. Il suffisait d’une pression de deux cent cinquante grammes pour que le cerveau du dément explose dans un flot de sang et d’humeurs. Bolan ressentait physiquement la monstruosité de l’instant, comprenait l’abomination qui animait l’être abject qu’il avait sous les yeux et qui avait fait un pacte avec le Mal. C’était comme une intense douleur au fond de lui et qui s’incrustait plus profond de seconde en seconde.

— Viens, dit encore le prince déchu de New York. Viens, il t’attend.

Le Guerrier solitaire eut comme une hésitation, ses mâchoires se contractèrent, faisant saillir un nerf sur sa joue, puis il répondit d’un ton glacé :

— Dis-lui que je n’ai pas le temps. J’ai beaucoup mieux à faire.

L’instant d’après, le flingue noir vomissait une bouffée de mort qui projetait silencieusement Langella au fond du gouffre ténébreux dans lequel il trouverait sans doute tous ses démons.

Un instant s’écoula, vibrant encore de la violence qui s’était emparé des lieux. L’Exécuteur demeura dans une totale immobilité, le sang puisant à grands coups dans ses veines, puis il rangea le Beretta dans son holster et gagna le vestibule.

Ouvrant la porte d’un bureau mitoyen, il vérifia le travail qu’il y avait fait pendant que Rick Sanazzaro allait annoncer son arrivée aux capi. Cinq corps gisaient là, sur la moquette. Il y avait du sang partout, des crânes éclatés et de la chair déchiquetée. Aucun risque de ce côté. Il avait même eu le temps de faire la razzia sur sept cent mille dollars en grosses coupures qui viendraient remettre à flot son trésor de guerre.

Un bref regard dans l’optique de la porte palière le renseigna pour la suite. L’espace était envahi par une dizaine d’hommes dont l’excitation était évidente et qui palabraient en gesticulant. Il y avait une majorité de types en costards, des gorilles de la mafia, mais des policiers étaient aussi de la partie.

L’Exécuteur les observa froidement durant deux secondes, puis enclencha le système de sécurité qui verrouillait la porte. Malgré la discrétion avec laquelle s’était déroulée l’opération, l’alerte semblait avoir été donnée. Quelqu’un, peut-être Tony Bravo, avait appuyé sur un bouton secret.

La principale voie de repli était donc coupée à l’Exécuteur qui ne voulait surtout pas engager le feu avec les bleus venus se mêler à la racaille mafieuse. Il ne lui restait donc qu’une seule issue.

Prévoyant l’alternative, le Guerrier avait mémorisé la description détaillée qu’Eva Swanson lui avait faite des lieux. Il existait un passage conduisant à un autre local, au 33e étage, que Langella avait aménagé pour y installer le temple de sa secte de dingues. L’accès en était verrouillé, mais la serrure ne résista pas plus de vingt secondes au passe électronique imaginé par l’ami Herman « Gadgets » Schwarz. S’élançant dans un escalier tournant, Bolan déboula rapidement dans un vestibule lambrissé.

Une porte en face de lui donnait sur une grande salle baignant dans une lumière tamisée, décorée de tentures pourpres et de symboles de sorcellerie avec, tout au fond, un autel supportant un crâne aux yeux flamboyants, surmonté d’une banderole portant les mots « Lucis Circle » ainsi qu’un pentagramme dont une pointe était dirigée vers le bas. Un temple de la démence au service de l’aliénation mentale d’un mafieux mégalomane !

Le Guerrier ne prit pas le temps de s’attarder devant la folie qui l’entourait et ouvrit une porte qui débouchait sur le palier d’un escalier de secours, la seule issue encore possible, du moins l’espérait-il.

Piochant un petit talkie-walkie dans une poche de sa combinaison, il lança un bref appel :

— Alpha pour Unité Charly !

Dans la seconde qui suivit, une voix légèrement atténuée lui parvint en retour :

— Unité Charly prête.

— Bingo !

— Roger, Alpha.

Ce fut tout. Sans délai, le Guerrier s’élança dans l’escalier à la pente raide, gravissant quatre à quatre les degrés de béton dans un effort musculaire bien coordonné. Il y avait neuf étages à monter dans la lumière jaunâtre de globes fixés régulièrement sur les parois, neuf étages qui n’en finissaient pas. Après le 41e, l’Exécuteur escalada encore une quinzaine de degrés avant de s’arrêter un instant derrière une porte métallique qu’il entrouvrit doucement pour observer le toit-terrasse.

De l’autre côté d’une aire plate où était tracé un grand cercle pour l’atterrissage des hélicoptères, il y avait un petit bâtiment surmontant l’emplacement d’une cage d’ascenseur. Deux sentinelles se tenaient à proximité de cette construction, bien visibles dans la lumière de trois gros projecteurs qui inondaient le centre de la terrasse d’une lumière crue.

Bolan repoussa complètement la porte et élimina les soldati de deux balles tirées avec précision, s’avançant ensuite vers le parapet. Ce fut alors que retentirent deux coups de feu qui claquèrent sèchement et il ressentit aussitôt une cruelle morsure dans son flanc gauche, se jeta aussitôt au sol et riposta d’instinct par une rafale de trois coups.

Venant de l’ombre, à l’autre extrémité de la terrasse, il y eut le bruit métallique d’une arme tombant sur le béton, puis celui d’un corps qui s’affaissait.

Le souffle court, le bas de la poitrine en feu, le Guerrier se releva lentement, prêt à faire feu à la moindre menace, mais le silence était revenu, seulement troublé par l’incessante rumeur montant de la rue et le ronflement saccadé d’un hélicoptère en approche.

Il lui fallait tenir encore au moins cent vingt secondes, perché au sommet de l’édifice, s’attendant à tout moment à voir surgir les soldats de la mafia, tant par l’ascenseur que par l’escalier de secours. Il envisageait aussi l’arrivée des flics par la voie aérienne, ne sachant pas trop à quel degré l’alerte avait été passée.

S’approchant du parapet, il observa Park Avenue où de nombreux véhicules s’étaient entassés dans une pagaille monstre. Des sirènes commençaient à faire entendre leur chant lugubre, des silhouettes minuscules couraient, certaines d’entre elles se précipitant vers l’entrée du Majestic.

Il y eut bientôt un second ronflement de moteur dans le ciel obscur. L’un des deux appareils était évidemment de trop. Puis un staccato caractéristique se fit entendre, s’amplifiant rapidement, et Bolan aperçut dans le faisceau des projecteurs la masse d’une machine volante qui descendait vertigineusement du ciel, piquant comme un oiseau de proie sur la terrasse. C’était un Hugues 600, portant sur ses flancs le sigle de la police. L’ami Jack était le premier arrivé !

— Charly pour récupération ! grésilla la petite radio sur la poitrine de l’Exécuteur.

— Prêt, renvoya-t-il.

En quelques secondes, le Hugues parcourut encore une trentaine de mètres, quasiment en chute libre, puis se stabilisa souplement au-dessus de la terrasse pendant que l’Exécuteur le rejoignait au pas de course, dans le souffle tournoyant du rotor.

À peine assis dans la cabine, il vit Grimaldi manœuvrer ses commandes pour relancer l’oiseau métallique dans une prodigieuse ascension qui ne cessa que lorsque l’obscurité les engloutit complètement. Le pilote laissa alors le Hugues reprendre de la vitesse, le faisant filer en vol horizontal vers le nord-ouest.

— Pas d’accrochage ? lui demanda l’Exécuteur.

— J’ai seulement dû donner plusieurs fois mon indicatif. Les fréquences étaient correctes. Et toi ?

— Juste un peu de plomb dans les côtes.

Grimaldi lui jeta un regard inquiet dans la faible lumière du tableau de bord.

— Ça va, Jack. Un peu plus, un peu moins…

Tandis que le Guerrier, ayant pris la petite boîte métallique de secours marquée d’une croix rouge, ouvrait sa combinaison pour placer un tampon médical sur sa blessure, la radio de bord crépita :

— Central Tango aux unités India et Romeo, transmettez !

Une demi-douzaine de réponses se firent entendre successivement, dont une précisant l’approche d’un objectif :

— India 17 ! Nous nous posons sur le Majestic. R.A.S. pour l’instant.

— Roger, Romeo 12 ! Rejoignez India 17 et maintenez-vous en couverture stationnaire.

— Roger, Central Tango.

Les appels cessèrent d’un coup. Grimaldi eut un rire un peu coincé.

— On dirait que c’était moins une !

— Ouais, Jack. Moins une, répondit l’Exécuteur en grimaçant dans l’obscurité. Mais c’est à ça qu’on reconnaît qu’on est toujours vivant…

Il éprouvait de douloureux élancements, mais c’était supportable. Il le fallait bien, d’ailleurs, car la nuit n’était pas encore finie.


CHAPITRE XXI

L’aube nimbait la campagne de sa clarté grisâtre, annonçant un jour qui n’aurait rien de glorieux. L’humidité s’ajoutait au froid d’une fin de printemps dégueulasse, en ces lieux paisibles qui, pourtant, paraissaient lugubres et affligés d’un inquiétant silence.

Mack Bolan n’avait eu aucune peine à localiser l’entrepôt de la mafia, trois grands hangars métalliques ceints d’une clôture de barbelés et voisinant avec une affreuse bâtisse en ciment surmontée d’une interminable cheminée en brique rouge.

Une inscription difficilement lisible s’étalait sur la façade du bâtiment : Eastern Pet’s Food Industries. Il était évident que l’entreprise ne fonctionnait plus depuis longtemps et que ces bâtiments ne servaient qu’au stockage. Officiellement, il s’y trouvait de la farine animale et des engrais agricoles.

Bolan s’introduisit dans les lieux au volant d’un 4 x 4 Bronco, roulant au ralenti et tous feux éteints, après avoir découpé le barbelé sur quelques mètres.

Arrêtant le véhicule contre le bâtiment en dur, il en descendit et, à travers la vitre ouverte, donna plusieurs coups de klaxon avant de s’approcher d’une petite construction qui y était accolée. Il dut attendre de longues secondes avant de voir apparaître un homme hirsute et mal réveillé qui avait jeté à la hâte une canadienne sur ses épaules. Il tenait à bout de bras et sans conviction un P.-M. Uzi, marchait d’une allure qu’il voulait décontractée vers le visiteur vêtu d’un manteau bleu marine et coiffé d’un feutre sombre.

— Salut, lança-t-il, s’arrêtant à quelques mètres de l’arrivant.

— Tout a l’air tranquille, lui répondit Bolan, comme si sa présence en ces lieux et à cette heure était la chose la plus normale du monde.

— Ouais. Tellement tranquille qu’on se branle les couilles.

— Plus pour longtemps. Dis aux autres qu’ils se bougent le cul, on va avoir un contrôle.

— Un contrôle de qui ?

— T’occupe ! Réveille-les.

— Ouais. Heu… Je peux savoir qui vous êtes ?

— Frank.

— Frank ?… Oui, bon, je vais les sortir du pieu.

S’en retournant, le soldato alla ouvrir la porte du petit bâtiment et beugla quelques mots, tandis que Bolan le rejoignait et le repoussait à l’intérieur.

— Et merde ! Laissez-moi faire, ils n’ont pas toujours le réveil facile, s’exclama le pourri, surpris par cette bourrade.

Sans un mot, l’Exécuteur lui prit l’Uzi des mains et propulsa le gus dans une pièce en désordre où deux types étaient en train de se réveiller, allongés l’un sur un canapé défoncé et l’autre sur un lit de camp qui avait connu d’autres guerres. Il y avait des canettes de bière et des bouteilles vides un peu partout, sur le parquet et sur les meubles. Des armes, aussi, deux fusils à pompe et des automatiques posés à même le sol. Une forte odeur de transpiration imprégnait l’endroit.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? cracha hargneusement l’un des deux gardes, mal réveillé. Qui est ce type, Sam ?

— Il dit qu’on va avoir un contrôle et qu’il faut se bouger. Je…

Le dénommé Sam s’interrompit subitement en fixant le Beretta qui venait d’apparaître sous son nez. Les yeux exorbités, il se statufia, bégayant :

— Merde, merde !… Attendez, c’est… c’est… une méprise !

Il n’eut pas le temps de comprendre qu’il n’y avait aucune méprise. Le calibre sinistre lui cracha à la tête une pastille de 9mm brûlante tandis que les deux autres soldats se jetaient désespérément sur leurs armes, se faisant à leur tour étendre pour le compte au milieu des bouteilles vides et des détritus.

Bolan inspecta rapidement une autre pièce, où trônait un récepteur de télévision devant des fauteuils élimés sur lesquels il y avait des revues pornographiques. Il n’y trouva aucun occupant et quitta le capharnaüm pour aller visiter les autres installations.

Le plus proche hangar, le plus modeste aussi, contenait de nombreux empilements de sacs d’engrais agricole, de l’ammonitrate, qui devaient être là depuis longtemps, étant donné la couche de poussière qui les recouvrait.

Il trouva une partie de ce qu’il cherchait dans l’entrepôt contigu, après avoir éventré plusieurs sacs de prétendue farine animale, et goûté du bout des doigts la poudre qui s’en échappait. De l’héroïne, incontestablement. De l’héroïne camouflée dans des emballages portant tous l’inscription : Eastern Pet’s Food Industries, ainsi qu’un logo et quelques indications bidon sur les dosages.

Les rangées de sacs de cinquante kilos s’accumulaient jusqu’au toit sur une surface de plus de deux mille mètres carrés. Combien y en avait-il ? Cinquante mille, soixante mille ? Bolan calcula qu’il aurait dû y en avoir près de quatre-vingt mille, c’était réellement ce que représentaient quatre mille tonnes de came. À vue de nez, il en manquait. Bien sûr, la mafia avait déjà commencé à distribuer la saloperie tous azimuts, expédiant la fausse farine animale aux nombreux grossistes de l’Organisation qui l’écoulaient ensuite auprès des petits revendeurs.

Le plus grand des hangars, une construction métallique immense, abritait un phénoménal amoncellement qu’on aurait pu prendre pour de la nourriture animalière en y regardant superficiellement. Mais, là aussi, ce n’était qu’un camouflage. Sous la surface anonyme, des bâches recouvraient une ahurissante montagne de came non transformée. Conditionné dans d’énormes sacs en toile, l’opium afghan était là, monstrueuse accumulation brunâtre, issue du pavot transgénique offert par la C.I.A. à Oussama Ben Laden.

Le Guerrier s’était attendu à une découverte d’importance, bien sûr, mais ce qu’il avait sous les yeux dépassait l’imagination. Il regrettait de n’avoir pas sous la main son char de guerre pour détruire l’invraisemblable tas de pourriture qu’il avait sous les yeux. Il lui aurait fallu presque tout son stock de missiles pour en venir à bout. Cela paraissait du domaine de l’impossible avec les moyens limités qu’il avait à sa disposition…

Pourtant, une idée se concrétisa rapidement dans son esprit. Il allait devoir improviser avec ce qui se trouvait sur le site. Il lui fallait un combustible : il l’avait devant lui, et en quelle quantité ! Quant au comburant, celui-ci se trouvait également à sa disposition, sous forme de nitrate d’ammonium.

Ces derniers mois, plusieurs usines de produits chimiques avaient connu de tristes déboires un peu partout dans le monde, et notamment en Europe où l’une d’elles avait sauté, provoquant des dégâts sans précédent, détruisant des immeubles à des kilomètres à la ronde. L’Exécuteur avait donc de quoi provoquer un sacré feu d’artifice.

Il y avait un chariot élévateur en stationnement dans le premier hangar. Bolan le déplaça et chargea sans attendre des sacs d’ammonitrate qu’il déposa sur l’invraisemblable tas de came, faisant plusieurs voyages avec le Clark jusqu’à ce qu’il juge la quantité suffisante. Il en déposa aussi contre les sacs d’héroïne qu’il aspergea avec le contenu d’un bidon de pétrole, puis il alla prélever dans le Bronco des charges de C-4 qu’il mit en place pour couronner ses préparatifs, en régla le retard sur quinze minutes, avant de s’éloigner rapidement par où il était venu.

Les quelques dizaines de sacs de nitrate d’ammonium qu’il avait déplacés ne feraient qu’amorcer la réaction en chaîne après la détonation du C-4. Les centaines de tonnes stockées à proximité prendraient ensuite le relais pour alimenter le foyer en oxygène.

Douze minutes après avoir quitté les installations, et huit kilomètres plus loin, il arrêta le 4 x 4 derrière une petite déclivité de terrain, revint à pied d’une centaine de mètres en arrière et s’immobilisa, faisant mentalement un compte à rebours.

L’événement se produisit avec une ponctualité d’horloge. Le Guerrier, malgré la distance, put y assister sans rien en perdre dans la lumière du petit jour.

Il y eut d’abord une lueur fulgurante, sorte de grosse fleur rouge vénéneuse qui se développa verticalement pour se transformer en une monstrueuse sphère noire zébrée d’éclairs. Puis des colonnes de fumée s’étoilèrent haut dans le ciel dans d’interminables torsades.

Le fracas de l’explosion ne parvint à l’Exécuteur qu’une vingtaine de secondes plus tard, colossal et roulant comme un coup de tonnerre en continu. Puis il y eut l’onde de choc, un violent déplacement d’air qui ploya les arbres, paraissant ne jamais vouloir cesser.

Enfin, le calme et le silence revinrent. Le ciel s’obscurcissait de plus en plus, noyé de la fumée noire qui continuait de s’échapper de l’épicentre de la déflagration. Instinctivement, Bolan fit dévier son regard vers le petit hameau de Oak Ridge, éprouva un instant quelques craintes qui disparurent aussitôt. Distantes de plus de six kilomètres de la zone anéantie, et protégées par une petite colline verdoyante, les quelques maisons n’avaient pas souffert de l’onde de choc.

Le Guerrier expira l’air trop longtemps contenu dans ses poumons, se redressa et alla s’enfermer dans le Bronco. La radio qu’il y avait laissée couinait en continu sur le tableau de bord.

— Charly pour Alpha… Charly pour Alpha…

Grimaldi s’inquiétait.

— Oui, Charly, dit l’Exécuteur.

— Tu vas bien ?

— Aucun problème, rétorqua-t-il avec un petit grognement de satisfaction.

— Je suis en stationnaire au-dessus de Bloomingdale. D’ici, ça valait le coup d’œil ! L’hirondelle a été un peu secouée. Bon, je te récupère ?

— Affirmatif. Dans quinze minutes sur Sierra 3.

— Roger !

Sierra 3, cela signifiait en clair la zone de Lake Lookover, une quinzaine de kilomètres plus au nord. Il n’était pas question de faire voler le Hugues trop près d’Oak Bridge, vers lequel devaient déjà converger les forces de police, la garde civile et, vraisemblablement, un corps d’armée tout entier.

Relançant le 4 x 4 sur la route, il porta un regard sur sa montre : 7 h 15. Il était grand temps de prendre le large. New York n’avait plus besoin de l’Exécuteur.

Il avait encore à passer un coup de fil à Brognola pour le tranquilliser et puis, de retour à l’aéroport de Teterboro, le gros C-130 décollerait pour le Canada où Bolan resterait quelques jours au repos, le temps de laisser retomber la panique créée par la grosse pagaille qu’il avait semée à Manhattan et dans le New Jersey.

Il eut une pensée pour Eva Swanson qui n’allait pas manquer de l’appeler sur son portable, grimaça lorsqu’une douleur aiguë au côté se rappela à son bon souvenir. Il lui fallait une seconde dose d’antibiotique et d’analgésique.

« Aucun problème », avait-il répondu un peu plus tôt à Jack Grimaldi. Tu parles ! Les problèmes étaient partout. La mafia s’ingéniait à les créer indéfiniment et le Guerrier avait conscience qu’il ne faisait que les retarder. C’était un éternel recommencement. Un jeu infernal dans lequel il avait investi toute son existence, sachant que jamais il n’en verrait la fin, sauf à considérer que sa mort au combat pouvait marquer l’arrêt de toute guerre contre la mafia.

Quelques jours au Canada, se promit-il, comprimant d’une main sa blessure. Il n’était plus qu’à quelques kilomètres de Lake Lookover. Il lui fallait tenir jusque-là.

— On rentre à la maison, murmura-t-il, pour lui-même.

C’était une formule qui lui venait souvent, lorsque la décompression libérait ses nerfs à vif. La maison ! Lui qui, depuis une éternité, n’avait plus connu la chaleur d’un foyer…


Mais le combat de Mack Bolan continue…

À cause de ses problèmes circulatoires, Mohammed Ait Adani n’avait jamais aimé l’avion. Mais le vol Paris-Amsterdam avait été si court qu’il n’avait pas eu le temps d’en ressentir les effets, si bien que, à peine débarqué à Schiphol International Airport, il se sentait tout à fait à l’aise, à la fois dans son corps et dans sa tête. Toutes ses pensées tournées vers sa mission, il avait profité du voyage pour en réviser mentalement les points essentiels, étudiant le plan d’Amsterdam et se récitant régulièrement les deux seuls numéros de téléphone qu’il devait appeler dès son arrivée. Des numéros évidemment notés nulle part, histoire de sécuriser la suite du programme. Il était un peu plus de 19 heures quand il tendit son passeport au contrôle de l’immigration et, l’instant d’après, son sac de cabine pour unique bagage, il traversait le hall des arrivées, cherchant un téléphone public à pièces. Le cellulaire sous contrat hollandais qu’on lui avait remis à Paris ne servirait que plus tard. Décrochant un combiné et au prix de quelques centimes d’euros, il composa le premier numéro, entendit une sonnerie, puis aussitôt une voix masculine :

— Allô ?

Le pouls un soupçon plus rapide, Mohammed Ait Adani annonça :

— Je viens d’arriver.

En français.

— Bien, renvoya son correspondant dans la même langue.

L’homme avait un accent arabe du maghreb. Algérien, songea Adani.

— Tu suis les instructions, enchaîna son correspondant avant de couper la communication.

Mohammed Ait Adani savait ce que cela signifiait. Désormais, il devait conserver son portable ouvert. On le contacterait. En raccrochant le combiné, il ressentit un léger flottement. À partir de maintenant, il ne pouvait plus reculer. Tout était enclenché et tout reposait sur lui. Mais son inquiétude fut brève, aussitôt supplantée par un immense sentiment de fierté et de puissance. Dès lors, il était l’élément principal de toute l’affaire. Une mission internationale dont on ne lui avait bien sûr dit que l’essentiel, mais dont l’élaboration avait coûté cher et mobilisé de nombreux frères. Il devait réussir. Absolument. Une victoire éclatante. Un exemple pour l’avenir.

Alors, il composa le deuxième numéro de téléphone et une voix de femme répondit aussitôt :

— Hello !

À l’anglo-saxonne, avec un accent indéfinissable. Ait Adani demanda :

— Aba Sahri ?

— Yes.

En anglais cette fois, Ait Adani annonça :

— I’m Ahmad. J’appelle de la part de Terre de Salut.

— Oh, yes ! Vous êtes à Amsterdam ?

— À Schiphol, précisa Adani.

— Vous connaissez l’adresse du studio ?

— Yes.

— Dans ce cas, je vous y attends, disons… dans une quarantaine de minutes ?

— O.K., renvoya Adani.

Il raccrocha et quitta l’aérogare, débouchant sur un trottoir balayé par une petite pluie fine. L’après-midi, les bus de la K.L.M. reliant l’aéroport au centre-ville ne partaient que toutes les heures, heureusement de nombreux taxis attendaient devant le hall des arrivées. Plutôt chers, mais Adani s’en moquait. Sautant dans une Mercedes flambant neuve, il indiqua la destination qu’on lui avait enjoint de fournir. À la limite de Zuideramstel, près du métro Van Boshuinzenstraat. De là, il se rendrait à pied au studio d’Aba Sahri. En la circonstance, il trouvait cette précaution inutile, mais les instructions étaient formelles.

Officiellement, rien ne devait relier ses chefs au bain de sang qu’il allait déclencher.
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